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J’ai planté une semence
Mi-femelle, mi-graine.
J’aspire, in fine,
À récolter un mâle de tête.



 
 
001
 
Renaud Marraffino prend quelques jours de repos à l’hôtel quatre étoiles du Grand Hôtel des Bains à Lavey-les-Bains. Son corps lui demande de se retaper physiquement après les 200 kilomètres de marche qu’il a avalés en sept étapes sur le GR 65 et le pèlerinage de Saint-Jacques-de-Compostelle.
Ses muscles et son squelette le font souffrir par l’effort enduré récemment. Finalement, après un examen médical rapide, sa cheville droite extrêmement enflée et douloureuse n’est pas le résultat de la tendinite qu’il supputait ni d’une torsion et encore moins d’une élongation mais d’une simple piqûre d’un insecte quelconque qui s’est infectée et transformée en érysipèle, une infection sous-cutanée. L’homme s’en tire avec la prise de pilules antibiotiques à raison de trois fois par jour pendant dix jours.
Il a informé les membres de l’État-Major de la FACTION de sa présente absence pour au minimum le temps d’une semaine afin de donner du temps libre à son corps et de la liberté à son esprit.
La FACTION, Fédération Autonome des Commissaires en Territoires Internationaux Ou Nationaux, regroupe les surdoués des polices européennes. Renaud Marraffino en est l’initiateur et le directeur, l’homme tout-puissant de ce groupuscule d’érudits.
Il sait pertinemment que son corps se remettra tôt ou tard de ses contusions et blessures et n’accorde pas plus d’importance à ses maux qu’il n’en faut, la machine humaine regorge de ressources insoupçonnées.
Il se soucie davantage de son état psychique et se demande quand il pourra passer par-dessus la perte de Zénobie. Son équipe rapprochée s’est vue malencontreusement amputée d’une de ses membres les plus influentes.
Zénobie, nouvel élément arrivé en janvier ou peut-être février 2018, il ne peut l’affirmer, pour un stage probatoire de six mois et la rédaction d’un mémoire pour valider son cursus universitaire et devenir, à échéance et après réussite, criminologue.
Il prit instamment la jeune femme sous son aile voyant en elle un nombre incalculable de capacités prodigieuses mais surtout pour empêcher toute autre section concurrente de s'approprier des talents indéniables de la nouvelle stagiaire encore timide.
En quelques semaines seulement, elle prend l’ampleur proportionnelle à ses aptitudes pour devenir une pièce maîtresse de l'échiquier que le mâle de tête de la FACTION entrevoit pour son organisation. La reine qui épaule le roi pour mettre échec et mat les marlous, les méchants, les fous et les cavaliers noirs qui leur jouent de sales tours et qui osent affronter l’armée blanche et sans reproche de la FACTION. Avec Zénobie à ses côtés, le patron se voit avancer ses pions sur le terrain de la guerre infinie contre la face sombre de l’humanité.
De relation purement professionnelle, leur collaboration glisse imperceptiblement vers quelque chose de plus fort, d’intense, d’indéfectible comme le lien invisible liant un père et sa fille. Zénobie le lui rend bien par sa loyauté à toute épreuve et s’émeut puis se flatte de la confiance que le directeur lui accorde rapidement après le début de son stage. En quelques jours seulement, Marraffino abandonne le poli Zénobie pour l’affectueux surnom La Petite quand il s’adresse à elle.
La jeune femme se voit confier des missions taillées pour d’expérimentés enquêteurs à la carrière bien entamée. Se voir propulser bras droit du directeur si rapidement ne s’est jamais vu dans toute l’histoire de la fédération autonome.
Renaud Marraffino revoit l’ascension fulgurante de Zénobie sous ses ordres et fond en sanglots réalisant la perte irremplaçable que représente la mort de sa protégée. Les irremplaçables peuplent les cimetières mais la dépouille de Zénobie repose dans un lieu inconnu et La Petite n’a pas connu les honneurs qui s’imposent légitimement à elle pour sa dévotion et son irréprochabilité.
D’énormes larmes de chagrin dévalent les parties joufflues du visage du flic. S’apitoyer sur son sort ne ressemble pas au justicier qu’est Marraffino. Prédateur de tous les criminels européens, il s’enfonce dans un marasme putréfié et ne se sent plus très fier de son rang. Il s’efforce, tant bien que mal, de rassembler ses forces pour reprendre la barre de sa vie et les rênes de la FACTION dès son rétablissement. Pour l’heure, il s’accorde le temps de retrouver un moral d’acier et quitter le creux de la vague dans lequel il stagne.
Des professionnels de la santé lui concoctent un programme soutenu de remise en forme auquel il s'astreint en élève modèle. Son tempérament de premier de la classe revient naturellement au galop. Des repas consistants trois fois par jour compensent sa perte de poids due à l’exercice physique du pèlerinage mais surtout à l’absence d’appétit qu’il subit depuis le décès de Zénobie.
L’équipe médicale l’oblige à participer à des séances sportives haletantes dans les eaux chaudes des piscines aseptisées, ce qui l’occupe la majeure partie des matinées. Les repas de midi obéissent à une doctrine plus proche du végétalisme intégral que du régime carnivore auquel il s’adonne depuis son enfance.
Dans l’après-midi, après une sieste imposée de soixante minutes, Renaud Marraffino passe sous les mains expertes de masseuses et masseurs. Craquements d’articulations lugubres et douces caresses remettent en place son squelette déboîté et recentrent ses énergies sur ses chakras sacrément épuisés par l’extériorisation de ses émotions.
À vingt et une heures, l’extinction automatique des feux dans tout le bâtiment lui rappelle ses années d’internat strict au Lycée Collège de Saint-Maurice d’Agaune.
Les jours s’écoulent paisiblement et sa semaine initiale de convalescence accouche d’une seconde. Un planning plus musclé le mène, tout au long de la deuxième semaine, vers les sommets qu’il habitait voilà peu et qui naissent de nouveau au loin, sur sa ligne d’horizon.
Un ultime colloque avec le chef de clinique lui ouvre les portes du complexe para-hospitalier de l’est vaudois qu’il quitte à pied en direction de la commune voisine et amie, Saint-Maurice d’Agaune. Renaud Marraffino met à profit ce lent déplacement le long du Rhône, dans une fin de journée chaude et agréable, pour élaborer le plan de sa vengeance, pas après pas.
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Je m’appelle Edern.
Peut-être, vous me connaissez.
J’ai entre quarante et cinquante ans et je suis veuf depuis la première semaine de mon mariage puisque mon épouse, Judith, préféra mettre un terme à nos vies, la sienne autant que la mienne, plutôt que de vivre une existence à laquelle elle n’adhérait que trop peu. Son idée pour échapper à la pression conventionnelle de nos proches tenait dans la projection de notre propre voiture, que nous occupions, elle conduisant, moi passager à ses côtés, dans un talus de Boulouris dans le Var à 150 kilomètres par heure. Avec un taux de réussite de cinquante pour cent, le résultat de son entreprise reste aujourd’hui encore mitigé.
Je quittai la place du mort vivant et elle lâcha le volant vers Saint-Pierre et la vie qui l’attendait au paradis. Je ne me suis jamais remis de cette épreuve, la pire que j’ai eue à vivre dans ma courte existence, à l’époque. Nous étions jeunes, nous étions heureux et l’avenir nous tendait les bras.
Il en fut tout autrement pour moi, car je me suis réveillé d’un coma de six semaines, mes os brisés par le choc et mon moral brisé par le deuil. Aussi, depuis mon réveil, je souffre d’algies vasculaires de la face, des migraines difficilement supportables qui pourrissent ma vie du lundi au vendredi, une fois le matin et une autre l’après-midi.
Quand je dis difficilement supportables, je frôle la lapalissade. Les neurologues les plus éminents de notre planète s’accordent à dire que les algies vasculaires de la face procurent la plus forte douleur que l’être humain ait à endurer. Je ne suis pas médecin pour vous donner mon diagnostic quant à la douleur à l’échelle de la population mondiale mais je peux vous affirmer que, personnellement, je ne connais pas de pire douleur, effectivement. Ces migraines relèvent d’un tout autre calibre que des égratignures pour les plus douillets.
Miraculeusement, j’ai trouvé une parade pour survivre à ces violentes attaques. Après une heure de cauchemar, mon cerveau et ma conscience évoluent dans un mode magique, impossible de le décrire différemment, où je réfléchis d’une façon propre à cet environnement. Dans ma bulle, sous mon dôme, une force supérieure crée des diagrammes, des schémas ou encore des décors qui me permettent de résoudre des problèmes jusque-là insolubles. Au courant de mon don singulier, Renaud Marraffino, directeur de la FACTION, m’a approché dès mon rétablissement complet pour que je le seconde dans son travail de flic.
La FACTION, Fédération Autonome des Commissaires en Territoires Internationaux Ou Nationaux, regroupe les surdoués des polices européennes. J’opère en tant que consultant indépendant et privilégié du fondateur de cet organisme basé à Saint-Maurice d’Agaune dans le canton du Valais, en Suisse.
Je gagne extrêmement bien ma vie grâce à ma particularité et suis fier de me rendre utile à la bonne cause et aux arrestations des pires salopards du continent. Enfin, tout ça, c’était avant. Avant que j’assassine froidement Zénobie.
Zénobie était la coéquipière de Renaud Marraffino. Passée par un stage probatoire dans les fortifications de la FACTION, elle ne les a plus jamais quittées jusqu’à l’obtention de son diplôme de criminologue avec mention et le début de sa prometteuse carrière. Ajoutée à ses talents professionnels, sa beauté faisait de Zénobie une personne dont il était impossible de résister au charme. Sous bien des aspects, elle correspondait à mon idéal féminin et sous bien des aspects, elle ressemblait à ma Judith.
Malheureusement pour Zénobie, elle jouait le rôle majeur et l’élément déclencheur d’un scénario mesquin que j’ai moi-même écrit sous le pseudonyme de Régis. Régis Ide, un anonyme voulant mettre à mal le règne du roi de la FACTION, Renaud Marraffino.
Il y a peu, d’une manière particulièrement machiavélique, j’ai éloigné Marraffino de sa cage dorée de Saint-Maurice d’Agaune et me suis rapproché de sa collègue préférée. Notre rapprochement fut tel que nous avons couché ensemble. Une fois. Une seule fois car le lendemain de notre communion charnelle, je lui ai tranché la gorge. Voilà comment cela s’est passé :
Je réveille Zénobie à mes côtés par de tendres baisers sur ses cheveux défaits. Elle sourit dans son sommeil et sort de ses rêves gentiment.
— Zénobie, lui dis-je, il faut que tu retournes dans les fortifications de la FACTION.
— Et pourquoi ça ? pousse-t-elle dans un soupir de mise en route.
— Et bien, depuis hier, nous mélangeons nos vies professionnelles et privées, ce qui est proscrit par le règlement interne.
— Affirmatif, mais on s’en fout, allez, viens.
Elle m’embrasse.
— Non. Faisons les choses correctement. Je préfère aujourd'hui te garder dans ma vie privée plutôt que de te perdre pour de bon. On continue à se voir mais tu ne travailles plus avec moi dans mon appartement. Le boulot, ce sera uniquement par téléphone dorénavant.
— Tu as certainement raison, Edern.
— Je pense que c’est la meilleure solution.
— Bon…
— Écoute. Je descends boire mon café au bar du coin de la rue et reviens dans une demi-heure. D’ici là, rassemble tes affaires et file au bureau. D’accord ?
— D’accord !
Je lui propose de me rejoindre ici même, dans mon appartement, le lendemain à vingt heures trente pour partager un repas de ma préparation. Renaud Marraffino sera de retour de son pèlerinage sur le chemin de Saint-Jacques-de-Compostelle et nous fêterons ceci les trois ensemble. Je lui fais miroiter un futur radieux par de subtiles balivernes de mon cru.
Je referme délicatement la porte de mon appartement derrière moi mais en lieu et place de mon café au bistrot, j’attends sur mon palier que Zénobie tire le sien de mon percolateur bruyant. Quand j’entends les vibrations sourdes de la machine à travers ma porte, je fais marche arrière et pénètre silencieusement dans mon appartement et in fine, ma cuisine.
Zénobie sifflote face à la fenêtre, satisfaite d’avoir offert à ses hormones une séance de remise en forme hier en fin d’après-midi. Je glisse mes pieds déchaussés sur le sol pour ne pas heurter le carrelage avec mes talons et me faire entendre par la belle femme, heureuse, qui se trémousse en attendant son café.
J'atteins discrètement l’îlot central de ma cuisine et m’empare du long couteau que j’ai préalablement sorti de son tiroir. Je m’approche suffisamment de mon amante pour ressentir la chaleur que dégage son corps. Je retiens ma respiration et positionne ma bouche au plus près de son oreille. L’instant T se profile exactement comme je l’entends. J’attends un tiers de seconde supplémentaire et quand je juge le moment parfait, je susurre le plus bas possible dans son auricule :
— Zénobie…
Elle sursaute et hurle sa surprise en se retournant face à moi. Je veux qu’elle sache qui va la faire passer de vie à trépas.
— T’es con Edern ! Tu veux me faire mourir ou quoi ?
— Oui.
Un trouble mélangeant les expressions « Il est sérieux » et « Il est pas sérieux » se lit sur son visage poupin devenu figé par l’étonnement de ma présence ici et de mes paroles succinctes. Zénobie ne bénéficie pas du loisir de connaître la réponse à ses interrogations.
Je plante profondément la lame de mon arme directement dans sa trachée, dans le centimètre flasque qui sépare les deux extrémités intérieures des clavicules et le manubrium sternal.
Toutes les techniques d'autodéfense et d’attaque apprises par Zénobie durant son temps de formation à la FACTION paraissent bien futiles à cet instant. J’ai toujours adoré ses yeux noirs qu’elle m’ouvre très grands maintenant et sa belle dentition que je vois dans son ensemble sous la douleur de mon dard planté en elle. Seule ombre au tableau, ce bruit de canalisation obstruée et ces gargouillis saignants provoqués par l’appel d’air nouveau dans le cou de Zénobie.
Elle joint ses mains autour de mon poing tenant le couteau. J’augmente la pression sur mon poignard jusqu’à ce que je le sente buter contre les vertèbres cervicales de mon éphémère amour. Je culpabilise quelque peu. Dans mon esprit, l’opération devait s’écouler en quelques secondes mais l’agonie de Zénobie dure dans le temps. Tout abandon s’avère inutile et j’attends patiemment que ma victime s’affaisse à mes pieds. Je ne peux réprimer ce sentiment de satisfaction quand j’accompagne Zénobie dans sa chute.
Je nettoie mes mains et avant-bras maculés de l'hémoglobine de ma copine à grande eau et jette un rapide coup d’œil à mon reflet dans le miroir de ma salle de bains. Je m’assure d’être présentable et sors en quatrième vitesse dans la rue. Je m’éloigne suffisamment de mon bâtiment, déniche un coin silencieux et compose le numéro de Marraffino :
— Salut Edern !
— Salut Le Mou !
— Quoi de neuf à la maison ?
— Tu rentres demain, Le Mou !
— Quoi, comment ça ?
— Démerde-toi pour être à 12 h 36 à la gare du Puy-en-Velay. Pour aujourd'hui c’est trop tard. Tu arrives à Genève à 17 h 17. Tu rappliques fissa chez moi. On fête ton retour avec un bon repas cuisiné par Tonton Edern à dix-neuf heures trente. Sois ponctuel, dix-neuf heures trente.
— J’ai reçu un SMS de Régis. Je vais à Conques.
— Grand bien lui fasse à Régis. Va à Conques mais sois demain au Puy-en-Velay pour ton train de 12 h 36. C’est tout ce que je te demande.
— Pourquoi ce changement ? Qu'est-ce que tu as découvert ?
— J’ai eu une révélation hier soir. Rentre !
— Tu n’as jamais de migraine le soir.
— Non, jamais. Mais cette révélation est d’un autre genre pour te dire la vérité.
— Tu m’en as trop dit, accouche, Edern !
— Non, pas au téléphone. Mais sache que Régis vient de l’intérieur.
— De l’intérieur ! Bordel ! C’est qui ce fumier ?
— Laisse-moi gérer ça. Tu es en congé dès à présent et tu ne risques plus rien du tout. Profite de ton dernier jour.
— Tu fais chier Edern !
Conversation terminée.
Je retrouve mon appartement en même temps que mon algie vasculaire de la face retrouve ma tête. Je m’avachis en plein corridor. 
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Mon dôme de réflexion me dessine une colossale bibliothèque aux multiples rayonnages vers lesquels volent des livres et atterrissent sur les planches horizontales par ordre alphabétique. Je lis sur leur dos, de bas en haut, leur titre. « Indices appartenant à Zénobie », « Pièces à charge contre Edern ».
D’autres volumes s’intitulent « Que faire pour innocenter Edern ? » Ou alors « Comment faire disparaître le corps de Zénobie ? ». Des millions de feuilles virevoltantes dansent devant le meuble et se rangent méthodologiquement devant moi. Il me suffit de lire celle du dessus de la pile et de suivre ses indications pour accomplir le crime parfait.
Je bénis Judith d’avoir attenté à ma vie et, par l’échec de son vœu pieux, de m’avoir doté de ce don particulier. J’en bave mais j’évite les bavures grâce à lui. Je me laisse dépérir pour la suite de ma céphalée en grappe.
À mon réveil, je passe dans mon salon et démarre directement la classification des preuves contre moi comme apparue dans ma bulle. Je range dans des boîtes en carton colorées toutes les notes et les écrits produits par la main de Zénobie. Aucune trace de sa présence ici ne doit subsister. J’arrache la carte du sud-ouest de la France épinglée des étapes de Marraffino dans la région.
Avant qu’elles ne soient trop lourdes de leur contenu et que je ne puisse plus les transporter, j’emporte les boîtes dans la voiture de Zénobie, comme conseillé par ma période de souffrance. Je range scrupuleusement les paquets sur la banquette arrière du véhicule garé juste en bas de chez moi. Je fais des allers-retours successifs entre mon logement et l’auto très féminine de la criminologue, une Mini Cooper bleu roi. Le manque d’espace dans la petite citadine m’oblige à la plus grande précision. Quand je termine ces voyages épuisants entre le quatrième étage où j’habite et la rue, je m’attaque aux preuves numériques comme me l’ordonne mon dôme.
J’efface l’historique de toutes les communications que nous avons entretenues La Petite et moi. Je supprime tous les SMS et autres échanges dans les messageries instantanées que sont WhatsApp ou Skype. Je détruis tout élément qui contient mon nom mais laisse les autres à leur place. Il serait trop suspicieux d’éventuellement retrouver le téléphone totalement dépouillé de tous les signes de vie d’une jeune femme bien dans son temps.
Les e-mails prennent eux aussi le chemin du classement vertical. J’ouvre l’application Téléphone de son boîtier intelligent et glisse mon pouce de droite à gauche sur toutes les lignes où « Edern » apparaît. Je presse ensuite sur le gros bloc rouge mentionné d’un « Supprimer » en lettres blanches. Je mets un point d’honneur à répéter l’opération dans les onglets « Appels entrants », « Appels sortants » et « Appels manqués ». Je me remémore la feuille volante qui me décrit l’étape de nettoyage du téléphone de Zénobie. Je manque m’étouffer quand je comprends que j’ai oublié de détruire ma fiche de contact.
Je cherche frénétiquement l’icône de répertoire pour ne pas commettre l’erreur fatale, la bourde du débutant qui peut me faire tomber. Après quelques va-et-vient entre les écrans d’accueil, je trouve finalement ce que je recherche et me rends aussitôt à la lettre E. Les occurrences répertoriées sous cette initiale ne sont pas légion dans le téléphone de mon amante. Je partage l’affiche avec un Étienne et une Émilie. Aucune comparaison possible avec le D surchargé de Daniel, l’épicène Dominique, David ou Dimitri et le surpeuplé F et ses Fabien, Fabrice, Francesco, Françoise et Frédéric.
Je me liquéfie un brin quand je découvre que Zénobie a ajouté de la vie et du bonheur dans l’espace Notes de mon contact par l’ajout d’un touchant cœur rouge. Je reprends vite stoïcisme car le temps de l'attendrissement n’est pas à l’ordre du jour.
Je fouille dans le tiroir fourre-tout de ma cuisine à la recherche de papier collant à double face. Je garde toujours chez moi un rouleau de qualité professionnelle pour son usage pratique et ses qualités indéniables de simplicité.
Je m’assure que la batterie du téléphone de ma victime soit chargée convenablement. Je suis fort aise de constater qu’elle l’est à quatre-vingts pour cent, la jauge largement assez haute pour accomplir la tâche que j’attends d’elle. Mon apprentissage dans la bulle m’a suggéré de ne pas éteindre ni de détruire l’objet de télécommunication qui m’offrira une fausse piste solide dans sa vie future.
Je descends dans la rue et attends. J’habite un quartier vivant, peuplé de commerçants et de bars et ma patience n’est pas mise à rude épreuve ce matin. Après seulement quelques minutes de flegme immobile, une camionnette brune et or du service de livraison UPS s’engage dans ma rue. Je m’approche lentement, laissant le temps à son chauffeur de récupérer son colis dans l’espace arrière du véhicule et de pénétrer dans un magasin pour le remettre à son destinataire. J’exploite ces courtes secondes pour coller solidement le téléphone de Zénobie dans le passage de roue de la camionnette de livraison grâce au scotch et rentre chez moi.
Longue vie à la batterie et ses quatre-vingts pour cent de charge !
Si l’idée de fliquer la localisation de Zénobie venait aux geeks de Greeks, ils en seraient quittes pour suivre les arrêts fréquents d’un chauffeur livreur de colis commandés sur Internet dans un rayon qui couvre une région énorme. Merci la technologie ! Merci ma bulle pour le bon tuyau !
La partie la moins aisée de mon matin se profile. Zénobie. Je dois sortir son corps de mes murs sans me faire remarquer et paraître suspect. Je caresse du dos de ma main sa joue devenue froide et lui témoigne une dernière preuve de mon attachement :
— Salut ma belle !
Je dois réduire sa taille de moitié pour me permettre de contenir son corps dans la plus grande valise que je possède. Je positionne son corps de manière rectiligne, les bras le long du corps et face à moi. L’exercice se révèle plus compliqué que prévu et je découvre que la manipulation d’un cadavre n’a rien d’une sinécure.
Je rassemble ses chevilles et le remonte face à son visage. Je force l’opération mais le ressort de son corps reste présent quand bien même le tonus musculaire ne reçoit plus d’information du cerveau éteint. Les mains prises, je ne peux m’outiller d’un bout de ficelle ou de quelque artifice pour la tenir dans cette position.
Je décide de m’asseoir sur l’arrière de ses cuisses qu’elle me présente pliée en deux qu’elle est. J’attends l’espace d’un instant et me relève mais je sens que ses jambes veulent reprendre leur position anatomique. Je saute sur place par petits rebonds pour augmenter la pression de ma charge sur sa dépouille. Je répète le mouvement jusqu’à ce que je chute d’une huitaine de centimètres et que son échine se brise entre ses vertèbres lombaires et ses vertèbres thoraciques dans un craquement disgracieux.
— Enfin !
Son corps inanimé occupe désormais la moitié de l’espace qu’il occupait de son vivant et dans sa posture d’origine et je glisse finalement Zénobie dans la valise que j’ai préparée après une lutte de tous les instants contre cette masse inerte.
La partie la plus charnue de ma belle offerte en pâture face à moi, je démarre ma nouvelle vie de dérangé mental en décidant d’en découper une belle tranche pour nous cuisiner un amuse-bouche dans une verrine. Assassin peut-être, je n’en demeure pas moins grand seigneur et je songe à Marraffino qui mérite tout autant que moi de goûter à l’anatomie de Zénobie. Différence faite que j’en ai profité vivante.
Je réserve le morceau au frais dans mon armoire frigorifique et m’échappe de mon appartement avec à ma suite, La Petite dans ma valise à roulettes. Je m’éloigne suffisamment de mon domicile et gare la Mini Cooper à un endroit que j’estime sûr pour me libérer du souci de sa découverte par autrui. Je m’extirpe du véhicule sans oublier de désengager toute vitesse, m’assure que le frein à main est desserré et je désactive le système de guidage par satellite. Je laisse la voiture dévaler le talus qui l'emmène vers son naufrage dans un plan d’eau profond et ignoré de ma région.
Je reviens chez moi à pied et je donne un coup de ménage approfondi pour respirer un air propre dans mon logement. Je balaie toutes les pièces, récure à la Javel, aspire les sols et les murs. Je balaie à nouveau, nettoie les vitres et désinfecte la douche et les toilettes. Vous me direz sûrement que ma paranoïa se veut excessive mais j’entends annihiler tout effondrement du plan de mon crime parfait. Une fois l’entretien de mon appartement achevé, mon fruit de fer m’attaque.
Étrangement, ma bulle de l'après-midi me répète le même scénario que celui du matin. J'interprète fidèlement le message que cette quatrième dimension révélatrice tente de me faire passer. Je n’ai pas droit à l’erreur et je repasse scrupuleusement toutes mes actions effectuées plus tôt et m’assure de leur réalisation sans faille et de l'exactitude accomplie en relisant les notices de ma bibliothèque nébuleuse. La concomitance des faits et la méticulosité de mes gestes me satisfont et je laisse à mon oursin-quincailler la pleine liberté de décompresser dans mon crâne pour une heure encore.
Je fais une pleine brassée de tous les Kleenex qui encombrent mon corridor et les jette à la poubelle. Je suis exténué, frigorifié, mais au final, impatient de revoir mon ami policier demain.
Je prends de l’avance sur mon programme du jour prochain et passe en cuisine. Je verse un filet d’huile de colza dans une poêle que je fais chauffer sur ma plaque de cuisson à induction. Pour couvrir le bruit de l’huile frétillante, j’augmente le volume de ma sono qui joue « Pigalle ou tes yeux » de Balbino Medellin. Je retire du frigo la viande froide que j’ai découpée dans la fesse gauche de Zénobie et la lance nonchalamment sur le fond en Téflon de ma poêle. Un suc suspect se dégage du muscle sous l’effet de la chaleur et entoure la chair de ma chère. Je regarde brunir le morceau de viande et écoute le morceau de musique. En plus de leur dénomination commune, ils partagent, les morceaux, d’autres points qui me font penser à Zénobie. Je m’adresse à la matière cuisante comme Balbino Medellin le fait à l’élue de sa chanson :
— Cette fin trop mélo pour nous deux…
Je retourne le steak pour éviter une cuisson trop forte et le gâchis de mon dernier souvenir tangible de La Petite.
— J’sais pas si c’est Pigalle ou tes yeux qui m’manquent le plus ce soir, la rue des martyrs où se maudissent les amoureux…
Je fredonne joyeusement la suite et la fin de la chanson en retirant le tout du feu. Je l’assaisonnerai demain.
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Je me réveille d’une humeur qui rappelle celle des enfants au matin du 25 décembre. J’accueille Renaud Marraffino dans quelques heures, excité comme un gamin qui va voir sa tante pour l’unique fois de l’année et dont il est certain qu’elle va le couvrir de cadeaux le jour de Noël. Voilà mon exact état d’esprit de cette journée.
Je termine quelques courses dès l’ouverture des magasins et m’empresse de rentrer pour la table de fête. Je place trois assiettes, la mienne, celle du mâle de tête de la FACTION et le leurre de Zénobie. Cette feinte me servira à gagner du temps et d’enlever toute incompréhension dans l’esprit du flic. Je les aligne impeccablement, je suis motivé.
Je passe en cuisine pour ajouter des saveurs à mon plat signature. Je confectionne un bouquet garni d’herbes aromatiques que je ficelle avant de le faire macérer dans la marinade. Un brin de thym, quelques feuilles de laurier et de sauge auxquels j’ajoute du romarin. Je me laisse aller à quelque fantaisie avec de la verveine citronnée et de la menthe. Je dépèce deux figues et j’écrase leur chair dans la cocotte Le Creuset que je chauffe à petit feu avec un peu d’oignon, bien sûr !
Une grande rasade tirée de la bouteille de bordeaux que nous n’avions pas terminée l’autre soir avec Zénobie fera le fond de sauce. À côté, sur un plat, j’agrémente la fesse gauche de sel et de poivre du moulin, d’une pincée de coriandre et d’une autre de cardamome. Je râpe une noix de muscade pour relever l’ensemble. J’y vais instinctivement, j’ai un talent inné pour pimenter la vie.
Je balance finalement un bâton de cannelle dans le vin bouillonnant. Je couvre et laisse réduire pendant de longues heures. Je me régale dans ma nouvelle fonction de cordon-bleu, de maître queux. Je souris de me voir à la tête d’une chaîne de restaurants surfant sur la vague de la nouvelle cuisine, locale et bio à tendance écolo mais basée sur le cannibalisme. Dans une fulgurance de bon sens, je doute toutefois de faire fortune. Je crains que le plus grand nombre n’adhère à mon concept unique.
J’occupe ma journée d’activités diverses pour tuer le temps comme je peux. Je connais depuis hier une manière de tuer une personne mais le temps reste invincible et écoule ses secondes à son propre rythme quoi qu’on veuille en faire. Il est finalement 19 h 26 et Renaud Marraffino entre en gare tandis que je prends gare aux derniers détails.
Mon ami sonne à ma porte et je lui souhaite la bienvenue dans une accolade sincère. La bienséance nous fait échanger une série de politesses. Je trouve dans l’empathie de Marraffino la seule oreille à qui je raconte le véritable déroulement du début de soirée funèbre de 1993 à Boulouris. Je pleure du souvenir, le commissaire pleure de la nouvelle qu’il apprend ce soir. Je relance la soirée d’une manière que je veux plus détendue :
— Allez, Le Mou ! On n’est pas là pour ça ce soir. Je te verse du vin ?
— Volontiers !
J’appréhende sa réaction quand je lui sers la verrine de ma création. Nous dégustons.
— Qu’est-ce donc ? me demande un Marraffino gourmand.
— Tu manges à la petite cuillère La Petite que j’ai cuite hier.
— Pardon ?
— Tu es littéralement en train de bouffer le cul de Zénobie. C’est le meilleur morceau de sa fesse gauche que tu mastiques.
Sa contre-attaque ne se fait pas attendre et il démonte ma vaisselle dans un accès de fureur et renverse sa chaise derrière lui. Mon ami, redevenu l’homme fort de la FACTION en un quart de seconde, pointe son flingue sur mon front.
Le mâle de tête affronte le mal de tête.
Je lui demande sa clémence, le temps pour moi de lui exposer mon plan et ses trois options. Je lui explique par le détail qu’aucune preuve ne pourra le faire m’enfermer dans une prison. Zénobie et tous les indices qui la lient à moi voyagent au centre d’un lac à vingt mille lieues sous les eaux. Il accuse le coup et m’écoute déblatérer mes horreurs.
Je continue mon discours et ses trois alternatives. La première consiste à ce qu’il me suicide. Mon vœu le plus cher mais que je n’ose pas exaucer depuis presque trente ans. Il entend mais ne presse pas sur la gâchette, ce qui me laisse le loisir de lui présenter la deuxième variante de mon dessein.
Il peut légitimement coller un projectile dans le crâne de l’assassin d’une membre de la FACTION mais quel que soit son choix entre ces deux options, il tuera son meilleur ami et je doute qu’il soit si impitoyable que ça. Un petit cœur bat sous cette armure de façade.
J’entraperçois dans ses yeux que ces deux propositions ne sont pas pour lui déplaire alors je ne lui laisse pas le temps d’y succomber et abats ma dernière carte :
— Tu entres dans mon secret, Renaud. Nous sommes les deux seules personnes sur Terre à connaître la vérité. Tu marches avec moi et en contrepartie, tu culpabilises de garder un secret pour le reste de ta vie mais tu libères ton âme de ne pas exécuter ton meilleur ami.
Le tube de métal tremble sur mon front. Je pousse Renaud Marraffino dans ses derniers retranchements. Son cerveau mouline à plein régime. Le flic calcule les conséquences de son choix aux options que je lui propose. Il fronce les sourcils sous le dilemme, harcèle sa conscience, transpire fiévreusement. Son index droit vibre sur la gâchette de son engin létal. Un millimètre sépare ma vie de ma mort. Je vois la pulpe de son doigt se stabiliser sur le bout courbé du déclencheur de la culasse de son arme de service.
Renaud Marraffino opère un choix qui appartient à Renaud Marraffino.
Son flingue toujours posé sur ma glabelle, je crains désormais qu’il puisse sonner mon glas, bel et bien. Si tant est que je désirais ma suppression à l’issue de ce jeu sordide, je dois vous avouer que devant l'imminence de l’échéance, je tiens à la vie mordicus. Mon assurance perd de sa superbe et mon étoffe de superhéros ne m’assure plus un avenir radieux. Je l’ai bien cherché et maintenant que je l’ai trouvé, inutile de me morfondre sur mon sort qui est du ressort de Marraffino.
Je n’ai plus affaire à mon ami et je fais face au tout-puissant commissaire qui compile dans son cerveau de stratège confirmé les tâches qui sont à faire pour se venger de moi. Il prend la parole après son temps de réflexion :
— Tu veux jouer au plus fin avec moi ? Eh bien jouons ! Edern, tu t’es monté une fin en apothéose avec ton appétit de gloire et bien moi, j’ai soif de vengeance.
Il dégaine son téléphone et s’identifie auprès des standardistes de la FACTION :
— J’ai besoin d’une unité d’élite pour un code 13. Localisez-moi avec le traceur GPS de mon téléphone. Le suspect est neutralisé mais faites vite. Terminé.
Marraffino met un terme à sa demande de renfort et se concentre sur ma détention. J’engage la conversation :
— Tu m’en veux ?
— Ta gueule, Edern ! Ou Régis ? Comment faut-il t’appeler maintenant ? J’aimais Edern mais je ne sais plus avec qui je partage mon temps maintenant. Le collaboratif Edern ou le machiavélique Régis ? Comment deux personnalités si distinctes peuvent-elles cohabiter dans le même corps ? Dis-moi Edern ! Dis-moi Régis !
— Je ne sais pas. C’était un jeu. C’était amusant de te faire marcher. Au sens propre comme au sens figuré. Et puis, je ne peux pas te dire pourquoi, c’est parti en couille et nous voilà séparés par ton flingue.
— Je ne comprends pas, Edern. Honnêtement, je ne comprends pas. Notre collaboration durant toutes ces années, c’était de la balle !
— Et une balle va tout foutre en l’air… Ajouté-je dans une tentative humoristique.
Je profite de cet ultime moment de complicité pour assouvir ma curiosité :
— Le Mou ?
— Ouais, quoi ?
— Je côtoie la FACTION depuis assez longtemps pour en connaître les arcanes, mais vos codes, jamais je n’ai pu les déchiffrer. Sur le chemin, je devais déclencher le code 10 si je n’avais pas de nouvelles de toi pour plus de vingt-quatre heures. À l’instant, tu as mentionné le code 13. Donne-moi leur signification et je partirai en paix. Tu peux bien faire ça pour Edern, non ? Ce n’est pas Régis qui te le demande.
— T’es quand même gonflé comme mec, tu sais ?
— Oui. J’ai plus rien à perdre.
— Effectivement.
— Alors vas-y, dis-moi. Je n’ai pas le droit à la cigarette du condamné, je ne fume plus. Offre-moi ce cadeau d’adieu.
— OK, va pour l’ultime offrande. Nos codes sont établis de manière très sophistiquée pour communiquer entre nous sans craindre l’espionnage. Pour répondre à ta question, sur le chemin, si je restais muet, le code 10 aurait signalé ma disparition au quartier général qui aurait pris les mesures nécessaires le cas échéant. Code 10 – Disparition. Dans la même idée de haute cryptologie, le code 13, on l’utilise quand la situation est très urgente. 13 urgente. Tu saisis ?
— Crainte d’espionnage, tu disais ? Mon Dieu !
— Attends la suite si tu veux jouer avec des chiffres et des lettres. On se réfère aussi à des messages codés pour engager nos nouvelles recrues. Après les entretiens d’embauche des divers postulants, nous nous basons sur des codes pour évaluer leurs compétences. Ainsi, quand nous avons engagé Zénobie et qu’elle a rejoint nos rangs, l’État-Major de la FACTION et moi-même étions convaincus qu’elle apporterait du 109 à notre équipe. Tu piges ?
— Bordel !
— Le 203 nous informe que nos troupes ont éliminé deux adversaires et qu’il n’y a pas d’autre assaillant. À mon grand désarroi, on se sert rarement de celui-ci. Les salauds ne sont jamais deux sans un troisième. Tu vois, Edern, on ne devient pas le roi de la FACTION pour rien.
— C’est du grand n’importe quoi !
— Tsss, tsss, tsss Edern ! Ne nous prends pas pour des demeurés, s’il te plaît. Nous avons aussi nos valeurs, notre déontologie, notre code éthique.
— Il veut dire quoi votre code éthique ?
— Éthique et tac. Tac pour la balle d'exécution réservée à notre ennemi. Celle que nos snipers tirent en plein front des méchants.
Une horde de cinq robocops défoncent ma porte, bien fragile, à grands coups de bélier d’attaque avant d’envahir mon appartement. Les geeks de Greeks ont pisté le téléphone de Marraffino et dirigé la section d’assaut à distance. Le petit régiment se disperse tactiquement dans mon logement. Le premier inspecte une pièce et couvre le deuxième quand la voie sûre se confirme et ainsi de suite jusqu’à ce que leur zone d’action soit complètement sécurisée.
La troupe d’élite entoure son patron et tous six m’encerclent, empêchant toute fuite de ma part. L’idée de me sauver parcourt ma matière grise mais je prévois que le moindre geste signerait mon arrêt de mort. Une fois encore, je fuis devant elle et reste coi à ma place.
Les hommes de main de Marraffino revêtent une carapace articulée en plastique pare-balles sur tout le corps, un casque muni d’une visière photochromique par-dessus une cagoule qui masque leur visage et garantit l’anonymat impératif inhérent à leur job. Dévoiler leur identité d’une manière quelconque serait rédhibitoire dans la poursuite de leurs missions hautement secrètes, sans parler de l’exposition malheureuse qu’ils offriraient à leurs adversaires en montrant ce à quoi ils ressemblent.
J’ai un pistolet et cinq fusils d’assaut pointés sur moi. J’aime les femmes, je ne l’ai jamais caché et je suis à l’aise avec ça, mais au milieu de six canons pour moi tout seul, je ne vous garantis pas que je serai à la hauteur.
Renaud Marraffino expédie ses ordres tel l’excellent capitaine qui sommeille en lui. Deux soldats éloignent tous les objets qui peuvent servir à une attaque surprise ou à ma défense dans un rayon de trois mètres ou de la distance maximale possible si les murs de la pièce les en empêchent. Deux autres se rapprochent de moi, l’un posant le bout de son fusil sur ma tempe, le deuxième en faisant de même à l’emplacement de mon cœur.
Le dernier manipule sévèrement mes bras qu’il passe dans mon dos et entoure mes poignets de bracelets en métal et solidaires entre eux par une chaîne. Ce même collaborateur de la FACTION tire de sa poche de jambe une seringue automatique et m’administre la dose du puissant anesthésiant contenu dans l’objet qu’il plante à l’arrière de ma cuisse droite. Le produit chimique agit rapidement et j’entends, pour dernière parole, Marraffino déclarer :
— Attendez mes instructions pour le code éthique.
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Je croupis depuis un certain temps dans une pièce d’approximativement deux mètres sur trois. Je possède en tout et pour tout un lit boulonné au sol, un lavabo au robinet à minuteur et une cuvette de chiottes. Au niveau coquetterie, laissez-moi vous dire que je porte élégamment un slip. J’ai planté le décor, vous êtes avec moi ? Très bien. Je continue.
Ma notion du temps s’est envolée après quatre ou cinq sommeils. Vous le savez, je dors après mes cluster headaches, ce qui m’amène à dire que j’ai perdu le fil des jours il y a longtemps déjà. Le seul repère du temps qu’il me reste demeure encore et toujours mon horloge anatomique, mon hypothalamus. De ce que je me souviens, j’ai connu deux répits depuis que je moisis dans mon cercueil de béton. Deux répits équivalent donc à deux week-ends. Deux samedis et deux dimanches entourant une semaine ou sommes-nous le lundi, le mercredi ou le vendredi après le deuxième week-end ? Aucune idée. Absolument aucune. Le temps ne fait plus partie de mon existence. Je l’accepte.
Je survis car on pousse, par la trappe du fond de la porte qui me retient prisonnier, un plateau-repas de temps en temps. Trois fois par jour, deux fois, une fois ? Pas plus d’idée que pour le temps qui passe. Désolé de ne pas vous apporter plus de précision. Ces plateaux-repas confirment qu’une vie existe à l’extérieur et je garde espoir de la retrouver à terme.
À l’image de Renaud Marraffino, aucune famille, aucune femme et encore moins d’enfant signaleraient ma disparition, mon code 10 à quiconque. J’ai coupé les ponts qui me liaient à mes amis d’enfance avec qui je partageais un café et une cigarette depuis que je ne fume plus. De ce côté, mes espoirs de recherche de ma personne s’envolent en fumée. Mes copains flambeurs du poker, me direz-vous. Et bien, il n’est pas rare que je leur fasse faux bond pour des périodes plus ou moins longues. Là non plus, personne ne va s’inquiéter pour moi. Mes petites copines à l’entrejambe négociable ? Il y a bien longtemps qu’elles sont tombées amoureuses d’un autre Didier, mon pseudonyme quand je fais commerce de l’amour tarifé, ou de dix Didier supplémentaires, probablement. J’accepte donc ma putréfaction. De plus, mes alliés ne sont plus très FACTION. Edern, abandonné de tous.
Mon seul compagnon fidèle se trouve sous la forme de mon fruit de fer qui ne m’abandonne jamais. Je frappe mon front jusqu’au sang contre les murs et le sol de ma cellule. Les articulations de mes doigts et le dessus de mes pieds sont nécrosés suite aux coups répétés que je donne contre le béton. Personne ne me fournit de Kleenex et j’économise le papier hygiénique pour la fonction à laquelle il est dévolu.
J’expulse mon mucus par terre, contre les murs, dans de grandes expirations nasales. Je me tords dans tous les sens et griffe mon dos contre les aspérités du sol. J’essaie de m’assommer contre les montants tubulaires de mon lit, mais en l’absence d’angles saillants, ils ne jouent aucun rôle majeur dans mes tentatives de contrer la douleur par la douleur. J’enfonce ma tête dans l’entonnoir qui mène au tout-à-l’égout mais la faible quantité d’eau retenue dans le réservoir de la chasse que j’actionne me rince gentiment les sinus mais ne me noie point. Je me tiens à quatre pattes et teste les facultés abrasives du ciment et conclus que celles-ci dépassent de loin celles de mes coudes et de mes genoux.
Ma bulle ne m’éclaire plus dans ma quête. Je vois un paysage terne, maussade, insipide, obscurément gris, du gris des six faces de ma geôle. Je m’efface dans ce parallélépipède rectangle. Je péris, je perds le scope de ma mission dans ce sous-marin décoloré.
J’avais bien dit à Môssieur le directeur de la FACTION qu’aucune preuve ne pouvait me retenir en prison. Où est mon avocat ? Où sont les types payés pour défendre les crevures ? Où sont les bien-pensants de l’état de droit ? Où sont-ils tous ? Et Marraffino, il est où, lui ? Si j’estime à deux semaines ma détention ici où est-il passé pendant ce laps de temps ? En vacances l’homme fort, en centre de remise en forme le patron, en thalasso le mâle de tête ? Qu’il vienne me trouver et qu’on discute lui et moi. J’ai joué, j’ai perdu et de facto, il a gagné. Je suis bon perdant, ce serait malheureux qu’il fasse son mauvais gagnant.
Renaud Marraffino pousse la porte blindée de la FACTION dans les fortifications de Saint-Maurice d’Agaune qu’il vient de rejoindre à pied en provenance de Lavey-les-Bains. Il coupe court aux retrouvailles et convoque instantanément une réunion d’État-Major. Les huiles de la fédération autonome se rassemblent et graissent les rouages de leur système doctrinaire. Le directeur siège en bout de table, préside l’assemblée et dirige les débats. Débat, il n’y a pas. À l’ordre du jour, un seul point compose la liste. Il ouvre la bouche pour une unique phrase :
— Messieurs, on déclenche l’opération « Fortes Têtes ».
Trois tatous déboulent dans ma cellule. J’appelle tatous ces soldats en carapace d’écailles comme porte le petit animal auquel ils ressemblent ainsi équipés. La dernière fois que j’ai eu l’honneur d’en voir, ils débarquaient à cinq chez moi. Aujourd’hui, seulement trois m’enchantent de leur visite. Ils sont lourdement armés pour combattre une épave en slip.
Ils m’empoignent sauvagement. Mes plaies s’ouvrent et suintent sur tout mon corps quand je me défends de la force du désespoir. Je teste la profondeur de mon orgueil et je leur oppose une résistance de tous les instants. L’un d’eux dégaine une seringue automatique de sa poche de jambe et me plante l’aiguille en pleine poitrine sans ménagement, me laissant seulement le plaisir de ressentir la douleur avant de sombrer dans le paradis artificiel que me concocte le cocktail sophistiqué. Deux secondes après, les trois soldats transportent mon poids mort vers sa destinée.
Je me réveille à nouveau d’une dimension où l’espace-temps se déforme sous l’action de la chimie. J’ouvre péniblement les yeux tandis que ma vision reste troublée par la drogue résiduelle dans toutes les cellules de mon être. Je vois une porte, un plafond gris, des murs couleur béton, un sol froid et humide. Je n’ai pas bougé. La FACTION m’a drogué pour le simple plaisir de m’accoutumer à leur saloperie qu’ils testent sur les cobayes perdus de la société.
Je récupère et laisse mon regard se balader où il veut. J’inspecte le plafond, je somnole, j’étudie la porte, mes paupières tombent sous leur poids. La porte !
— Putain, la porte !
Je sursaute de la joie que me procure ma découverte, mon sens du détail. On m’a déplacé. Le battant de ma cellule précédente était lisse, dépourvu de tout accessoire ou décoration. Celle-ci n’est pas plus décorée pour autant mais une ligne horizontale la sépare en deux parties symétriques. Une poignée qu’on actionne sur toute sa longueur pour pousser la porte et s’échapper, le même système d’ouverture que l’on trouve sur les sorties de secours des centres commerciaux et autres bâtiments publics.
Je me secoue d’une impulsion instinctive avec l’espoir d’un futur possible. Je regarde mon corps. Je suis complètement habillé, on a ajouté des couches à mon slip solitaire d’antan. Je ramène mes genoux contre ma poitrine pour me relever et courir vers l’issue qui me nargue au fond de la pièce, en face de moi. Dans mon action, je m’arrache simultanément les poignets. Enfin, presque.
Mes articulations sont serties dans des brides de plombier, elles-mêmes fixées à leurs sœurs jumelles autour d’un rondin de bois d’une dizaine de centimètres de diamètre scellé dans les parois. Je suis crucifié, assis par terre, les bras à l’équerre retenus par des bracelets métalliques. L’expression « Ne pas vendre la peau de l’ours avant de l’avoir tué » prend tout son sens à mes yeux. Je me suis réjoui de fuir ce lieu mais je suis davantage prisonnier que je ne l’étais avant mon anesthésie par les trois tatous.
Je perds à nouveau espoir et relâche tous les muscles de mon corps. Je suis flasque, amorphe et vidé moralement. Après un temps incertain, mon corps se met en mouvement sans que je le lui ordonne. De faibles vibrations, de légers soubresauts me tanguent de droite et de gauche. J’analyse la situation et tente ma chance :
— Hé oh ! Y a quelqu’un ?
Ma masse corporelle bouge contre ma volonté, j’en déduis donc qu’elle le fait sous la force de quelqu’un d’autre. Je taquine ma bonne fortune plus bruyamment :
— Y a quelqu’un ?
— Y a moi !
On me répond d’une voix féminine. Je ne suis plus seul et mon taux d’espoir remonte en flèche comme le fait l’action d’Apple à chaque sortie du nouvel iPhone. J’alimente la conversation :
— Vous pouvez m’aider ? Je suis prisonnier, les bras en croix. Venez me libérer.
— Je ne peux pas bouger ! Comme toi, j’ai les bras à l’équerre et menottée à un tronc d’arbre rainuré.
— Depuis combien de temps ? hurlé-je pour que mes propos traversent les murs.
— Aucune idée. Un jour, deux jours. Mon seul repère, c’est mon estomac. J’ai l’impression que je n’ai rien avalé depuis des semaines.
J’entends les paroles féminines distinctement, il me semble qu’elle ne s’égosille pas comme je le fais. J’inspecte mon rondin plus en détail et en fait, il n’est pas scellé dans le mur mais le traverse. Voilà pourquoi j’étais mû par une force externe. Celle des mouvements de la femme de l’autre côté du mur. Quand elle remue, j’en subis les remous par procuration de mon côté de la paroi.
Je m’accorde une demi-douzaine de secondes de réflexion avant de reprendre :
— Tu as réfléchi à comment sortir d’ici ?
— Non, pas encore. Je viens de me réveiller, me répond-elle.
— Vous allez fermer vos gueules les amoureux ?
Une seconde voix de femme provient de ma droite. J’analyse mon tronc de ce côté-ci et il transperce aussi le mur avec une marge de quelques millimètres sur tout son périmètre. Nous sommes au minimum trois crucifiés sur une poutre cylindrique qui franchit, à ce que je sais, deux murs. Je cligne des yeux et branle la tête de surprise. J’essaie une manœuvre que j’explique aux femmes.
— Je vais secouer la poutre. Dites-moi si vous ressentez les mouvements de votre côté.
Je brûle passablement d’énergie dans l’exercice.
— Vous avez senti ?
— Oui
— Oui
— Merde, continué-je. On est fixés au même piège.
Je retombe dans mon mutisme. Les femmes en font de même. Une heure après, peut-être deux, une musique emplit la prison à volume élevé. « Salut à toi » de Bérurier Noir résonne à fond. Au fil des vers, le chanteur français salue tous les habitants de la planète. « Salut à toi, ô mon frère. Salut à toi peuple khmer, Salut à toi l’algérien, Salut à toi le tunisien… » La rengaine énumère à peu de chose près toutes les nationalités. La chanson tourne en boucle par un mixage réalisé précisément qui enchaîne les passages du morceau sans laisser la moindre respiration entre chaque itération. Le supplice est entêtant, me prend la tête et il n’est pas le seul.
Mon fruit de fer me prend la tête par l’arrière et traverse mon crâne avec l’amertume que vous connaissez. Je m’abandonne dans mon tourment. J’ai pour habitude de me rouer de coups et d’enserrer ma tête dans mes bras pour donner un semblant de soulagement à mon carafon, mais harnaché comme je le suis, l’impossibilité d’utiliser mes bras s’affirme réelle. L’addition du morceau de musique en boucle et de ma céphalée en grappe fait de celle-ci certainement la pire que j’ai vécue de toute ma vie.
J’adopte un simulacre de la position du poirier, les jambes écartées et la nuque odieusement pliée en un angle aigu aberrant. Je n’ai pas d’autre mot pour vous dire que j’en chie. Je ne peux pas retirer mes vêtements, impossible de me moucher alors j’expulse mes fluides dans des jets puissants et abondants de mucus sur ma poitrine. Je me mets minable. Je maltraite l’arrière de mon crâne contre la poutre et mes larmes inondent le sol déjà humide. Des spasmes gastriques m’exhortent de vomir mais j’ai l’estomac vide, faute d’avoir mangé depuis longtemps, et des relents de bile remplissent ma bouche. Je baisse pavillon, anéanti par mon oursin-quincailler. La sieste que je m’accorde après mes combats n’a pas lieu cette fois-ci, la berceuse « Salut à toi » à plein volume l’empêchant.
Dans un univers nouveau et différent de la grisaille de mon ex-cellule, j’ai visité ma bulle aujourd’hui.
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La musique d’ambiance s’estompe dans un decrescendo plaisant. Salut à toi « Salut à toi » et ne reviens jamais. La mélodie cède sa place dans les haut-parleurs à une voix grave, caverneuse, rocailleuse, celle d’un homme sûr de lui que je reconnais entre mille. Celle de Renaud Marraffino :
— Tu as voulu jouer avec moi. Tu as perdu. Tu as cinq jours pour sortir d’ici. Non. Pas cinq jours. Quatre jours, vingt-trois heures, cinquante-neuf minutes, cinquante-neuf secondes, cinquante-huit secondes, cinquante-sept, cinquante-six…
La voix du mâle de tête de la FACTION s’estompe dans l’identique decrescendo que la chanson qui l’a précédé. Je confirme la vision de mon dôme de réflexion avec ma voisine de gauche :
— Hé ! Toi à ma gauche. La première qui a parlé, tu m’entends ?
— Oui.
— Comment tu t’appelles ?
— Loup.
— J’en sais rien où on est ! Comment tu t’appelles ? C’est quoi ton nom ?
— Je viens de te le dire, Loup. L.O.U.P.
— Excuse-moi. OK, Loup, tu as dit tout à l’heure que ta poutre est rainurée, c’est bien juste ?
— Oui. Ok, très bien.
— Toi, à gauche, celle qui nous a traités d’amoureux, tu m’entends ?
— Oui, je t’écoute.
— Comment tu t’appelles ?
— K
— Pardon ?
— K, la lettre K. Majuscule.
— C’est tout ? demandé-je surpris.
— Oui, c’est tout. K.
— Ok. Mesdames, je m’appelle Edern. Ce serait trop long à vous expliquer le pourquoi du comment mais j’ai une idée pour nous sortir de là. Loup, dis-m’en plus au sujet de ces rainures.
— Ben, ce sont des rainures. Des traits gravés dans le bois. Des rainures, quoi.
— Ok, on a compris. Mais elles sont rectilignes ou courbées ? Longues ou courtes ? Donne-moi ce genre d’informations, s’il te plaît.
— Elles sont rectilignes, m’informe Loup. Un peu comme un labyrinthe. Elles se croisent à angle droit.
— Et il y a une tige carrée de deux centimètres de côté qui tombe depuis le plafond, la coupe K depuis ma droite.
— Comment tu sais ça, toi ? je lui pose la question.
— C’est exactement comme ça chez moi aussi.
— Merde alors ! m’exclamé-je. Ok, ça va demander de la coordination les filles.
Ma bulle m’a décrit une sorte de jeu où il faut extraire un curseur d’un labyrinthe gravé en surface d’un cylindre, par la rotation et le déplacement de celui-ci. L’image bien ancrée dans la tête, je transcris au mieux mes volontés à mes compagnes d’épreuve :
— Loup, écoute-moi bien. Tu vas faire tourner la poutre d’avant en arrière et de gauche à droite jusqu’à libérer le curseur à l’extrémité de la poutre de ton côté. Pigé ?
— Je crois, me répond-elle.
— Tu dois être sûre de toi, Loup. T’as tout pigé ?
— Ok, c’est bon, je m’en sortirai.
— Très bien. Pendant ce temps-là, K et moi, on ne fera rien si ce n’est suivre tes mouvements. Tu es la capitaine, Loup, c’est toi qui diriges.
— Compris !
— K, de ton côté, le labyrinthe est identique. Une fois que Loup aura accompli sa moitié, tu en feras de même pour ton extrémité. Capito ?
— Je ne suis pas débile.
K semble moins malléable que Loup d’après les courts échanges que nous avons eus jusqu’à présent. Bref, une autre urgence nous occupe. Je motive ma voisine de gauche :
— Vas-y Loup ! On se laisse aller K et moi.
L’opération échoue à maintes reprises au début. Il s’avère difficile de synchroniser les gestes de trois personnes menottées qui ne se connaissent et ne se voient pas. Je suis rudoyé par les à-coups de Loup contre les impasses de son défi. J’imagine K souffrir tout autant que moi dans sa cellule. Nous sommes balancés d’avant en arrière dans des torsions irrationnelles de nos colonnes vertébrales. Loup perd le moral devant l’ampleur de la tâche. Elle dit en pleurs :
— J’y arriverai jamais !
— Concentre-toi. Y a aucun souci.
Je l’aide autant que je peux.
— Elle va se bouger le cul l’autre grognasse là-bas ?
K ne dément pas mon intuition quant à sa personnalité tandis que Loup s’accroche et sa pugnacité me console. Ma tête s’appuie contre le mur derrière moi quand ma partenaire guide le curseur dans le bon chemin. Mes épaules s’enroulent autour du tronc et mes poignets sertis se retrouvent à quelque chose comme six heures, si nous parlions comme les militaires. Dans cette position biscornue, Loup nous pousse, K et moi, d’un grand coup violent vers la droite. L’aimant de ma bride droite se démagnétise et libère mon bras. J’exulte :
— Bravo, Loup ! Tu as réussi !
— Oui, je suis arrivée au bout, lance-t-elle fière de sa réussite.
Bon, et bien, ce n’est pas tout. On en est seulement à la moitié du travail. J’annonce à K que son tour est arrivé :
— Vas-y K ! Fais le chemin inverse pour commencer et finis ton parcours jusqu’au bout.
— J’avais compris ! Pas besoin de me les briser !
Je comprends très bien le message et la laisse évoluer à son propre rythme. Nous nous contorsionnons tous trois dans un numéro de haute voltige digne du plus grand cirque du monde. Notre courte expérience permet à K d’être bien plus efficace dans son avancement et je suis vite libéré de mon dernier garde-fou. Je hurle :
— Bravo les filles ! Je suis libre. J’arrive ! Je viens vous délivrer.
Je vacille quand je me lève parce que ma pression chute et ma tête tourne. Je m’appuie sur la poutre pour reprendre mes esprits. J’ouvre la porte de ma cellule et me retrouve dans un sas exigu.
Une porte à gauche, la mienne ouverte au centre, une autre à droite et une dernière dans la paroi d’en face. Je saute sur celle de gauche pour détacher Loup de ses sangles en métal. Je trouve une femme crucifiée comme je l’étais, la tête tombante sur sa poitrine. Je me précipite vers la femme à bout de forces, la gifle gentiment et lui parle :
— Loup, tu m’entends ? Loup, reste avec moi !
Je débloque ses bracelets et la positionne convenablement pour lui permettre de récupérer rapidement. Je me dirige vers la porte de K. D’un tout autre calibre, la dame m’attend de pied ferme et avec l’air de m’en vouloir comme si notre détention m’incombait. Je profite de sa relative bonne forme pour solliciter son aide :
— Viens avec moi, Loup ne respire pas la joie de vivre.
Nous retrouvons Loup assise et en meilleure forme que je l’avais laissée. Soulagement. Nous sortons dans le sas et K découvre quelque chose que je n’avais pas remarqué lors de mes différents passages. Des victuailles nous attendent bien sagement dans un coin du corridor fermé. Nous nous jetons dessus comme des abeilles sur du miel. Il faut dire que nous n’avons rien avalé depuis une longue période.
Des pommes fripées, des portions de fromage fondu, des biscuits salés et de l’eau plus ou moins fraîche composent notre frugal repas. La quantité ne suffit pas à nous rassasier mais nous ingérons finalement du solide. Les aliments disparaissent en un clin d’œil.
Sur le plateau, désormais vide, trône un texte en vers nous donnant l’énigme à résoudre pour une nouvelle mission à accomplir si nous entendons sortir dans les quatre jours et des poussières qu’il nous reste :
Ne cessez jamais d’avancer
Et trouvez le moment opportun
Dans la poursuite de cette marche en avant
En prenant gare au chronométrage
Irréprochables, vous vous devez d’être
Pour sortir d’ici libres et égaux
Lavé de tous tes péchés
Nous avons donc maintenant une autre matière à digérer. Une légère contrariété prend place dans ma tête et je dis à mes partenaires :
— Mesdames, nous sommes dans un après-midi.
— Et pourquoi ça, Monsieur Je-sais-tout ? Y a pas de fenêtre ici et nous n’avons aucune horloge, me reprend K.
— Je t’expliquerai plus tard. Mais vous devez savoir que vous assisterez à un spectacle un peu spécial mais complètement sous contrôle. Je vous préviens, ce n’est pas beau à voir mais vous ne risquez rien.
À la fin de ma phrase, je tombe à genoux et débute mon combat de l’après-midi. J’en ai la certitude car j’ai essuyé une défaite contre mon fruit de fer alors que nous étions encore attachés à la poutre. Le rapprochement de mon épisode actuel et celui de la poutre me prouvent que nous vivons un après-midi enfermés.
Je me tortille dans une chorégraphie propre à mon algie vasculaire de la face. Je rampe lamentablement sur le sol jusqu’au mur que je percute du sommet de mon crâne à plusieurs reprises. J’entends mes comparses :
— C’est quoi ce bordel ?
— C’est qui ce type ?
— Un alien ?
Elles enchaînent les questions et les remarques sans que je puisse identifier laquelle des deux parle.
— Faut qu’on s’casse d’ici !
— On l’attache, on fait quoi ? On n’a rien pour le retenir.
— Il va exploser !
— Maman, viens me sauver !
Leur suite de prières dure jusqu’à ce que je rentre dans ma bulle et me calme un peu. À ce moment-là, les vers du texte sur le plateau se mélangent, s’emboîtent aléatoirement devant mes yeux. Les cent quatre-vingt-neuf lettres qui le composent s’effondrent dans une avalanche continue. Celles qui disparaissent au bas de mon champ de vision réapparaissent par la gauche ou par la droite comme cela leur chante.
L’espace magique s’efface devant mon fruit de fer alors je trouve la force de crier à mes voisines :
— Stéganographie, stéganographie !
Je m’enflamme dans mon occulte Pandémonium pour le reste de mon épisode atroce.



 
 
007
 
Transi de froid, je sors des limbes obscurs de ma crise. Quasiment nu et souillé de fluides divers et variés, je grelotte sur le sol humide de ma prison. Je me couche sur le dos et croise mes bras sur mon visage au niveau des yeux. J’étire mes jambes et les plie ensuite en position fœtale pour créer une chaleur régénératrice. Je soupire pour me donner l’élan de me relever et de me rhabiller.
Blotties l’une contre l’autre, deux femmes prostrées en boule, leurs genoux contre leur poitrine, me dévisagent de leurs quatre yeux apeurés. J’en avais même oublié la présence de K et Loup. L’autoritaire K m’interpelle :
— Ne t’approche pas de nous ! Reste dans ton coin !
Je lève mes mains, paumes face à elles, en signe d’apaisement. Je me fais humble et leur explique ce à quoi elles ont assisté :
— Je suis malade. Cette maladie s’appelle l’algie vasculaire de la face ou céphalée en grappe car elle survient par épisodes. J’en souffre le matin et l’après-midi. Au milieu de chaque crise, j’entre en transe et je résous des problèmes compliqués grâce à un monde parallèle. Je ne peux pas lutter contre cette saloperie de maladie, j’ai déjà tout essayé. L’oxygène, les pilules, les piqûres rien n’y fait. Rassurez-vous, ce n’est pas contagieux.
Mon monologue m’amène à parler de ma relation avec Renaud Marraffino et de ma présence ici :
— Comme il l’a dit dans le haut-parleur, je me suis amusé avec Marraffino et j’ai perdu. Voilà pourquoi je suis enfermé ici. Mais ce que je ne comprends pas bien, c’est votre présence à vous. Que faites-vous, prisonnière avec moi ? Pourquoi ?
Loup, timide à première vue, prend la parole avant K :
— Quand Marraffino a dit que j’avais joué et perdu, je pensais qu’il s’adressait à moi seule. Lui et sa bande me pistent depuis des années.
Je lui coupe la parole :
— Ah bon ? Pourquoi ?
— Je suis à la tête d’une organisation de recel d’œuvres d’art. Je vole les musées européens et je revends les tableaux et les sculptures sous le manteau. Tout ceci depuis des années. J’ai toujours passé entre les mailles du filet jusqu’à récemment. Je me suis retrouvée dans une cellule de prison pour quelque temps jusqu’à ce qu’on m’endorme et que je me réveille attachée à un rondin de bois.
Grâce à son discours, je comprends pourquoi elle est ici. Son réseau malhonnête correspond tout à fait aux affaires dont se charge la FACTION. Je questionne K pour qu’elle nous éclaire sur son histoire personnelle :
— J’ai tué.
Elle n’en dit pas plus. J’use de mon charme pour lui tirer les vers du nez :
— Mais encore ?
— J’ai tué mon mari et mis mes enfants à disposition d’un réseau international de pédophiles. De fil en aiguille, j’ai pris du galon et aujourd’hui, je dirige ce réseau. Enfin, je le dirigeais avant de me retrouver menottée à un tronc avec vous.
Elle s’exprime brièvement sans mots superflus et avec un léger accent slave. Je le lui fais remarquer :
— Kosovo ?
— Qu’est-ce que ça peut te foutre ?
Ma première impression se confirme à nouveau. Pas une fille facile K. Je n’en démords pas :
— Par simple curiosité. J’aimerais savoir d’où vient cet accent. C’est tout.
— Serbie.
Je suis satisfait. Ma curiosité assouvie, je range dans un coin de ma tête une espiègle réflexion à mon goût : l’acerbe K et la serbe K sont une seule et même personne.
Je souris intérieurement. Je connais désormais leur passé et ce qui les retient ici. Le seul dénominateur commun qui nous relie prend la forme de la FACTION et de son mâle de tête, Marraffino.
Si elles sont au courant de ma relation avec lui, une honnête amitié ne justifie en rien mon enfermement et K me le rappelle :
— Et toi, Ducon, pourquoi t’es ici ?
— Parce ce que je ne suis pas contre le fait qu’on m’appelle Edern.
— Pourquoi tu es là, Edern… se vexe K.
— J’ai mis sur pied un jeu de piste qui a emmené Renaud Marraffino sur les pas de Saint-Jacques.
— C’est tout ? s’étonne Loup. Une chasse au trésor ?
— Ce jeu de piste s’est transformé en jeu de mort. C’était bien ficelé, bien imaginé. Mon jeu de mort incluait un air de calembour. Au final, j’ai assassiné et mangé son assistante. Marraffino a lui aussi goûté à l’anatomie de sa collègue.
— T’es un cannibale, trou d’balle ? s’inquiète Loup. Tu vas nous bouffer toutes crues ?
— Non, non, croyez-moi, vous ne risquez rien.
Dans son inquiétude, Loup poursuit en me demandant :
— Durant ta crise, tu as crié Stefano Graffi. C’est qui lui ?
— Comme je vous l’ai expliqué il n’y a pas longtemps, je navigue dans un univers particulier et ceci me permet d’avoir des visions, des révélations uniques, ce qui m’a amené à collaborer avec la FACTION. Tout à l’heure, je n’ai pas parlé de Stefano Quelque Chose, mais de stéganographie.
— Ce qui veut dire ? continue Loup.
— La stéganographie consiste à faire passer inaperçu un message dans un autre message. De la cryptographie en quelque sorte, pour simplifier.
Les deux femmes m’écoutent attentivement.
— Vous vous êtes probablement amusées, plus jeunes, à écrire des acrostiches. J’en suis moi-même friand. Si fanatique que j’ai utilisé, dans une lettre récente, cette technique qui consiste à dévoiler un mot vertical en lisant uniquement l’initiale du premier mot de chaque vers d’un poème, celles-ci formant le véritable message que veut faire passer l’auteur.
K capte l’explication et se jette sur le poème de Marraffino et en lit les initiales :
— N, E, D, E, I, P, L. Ça ne veut rien dire, ajoute-t-elle déçue.
Je lui demande de le lire dans le sens inverse :
— L, P, I, E, D, E, N. Pas mieux.
Mes codétenues se laissent envahir par le désespoir. Loup se plaint :
— On n’est pas plus avancés.
Je ne vous cache pas que je prends un malin plaisir à faire durer le suspense. J’ajoute de l’eau à mon moulin :
— L’acrostiche n’est qu’une seule branche de la science qu’est la stéganographie. Certains spécialistes jouent avec les syllabes et pas uniquement avec les initiales.
K donne une deuxième lecture au texte munie de mes nouvelles instructions :
— Ne, Et, Dans, En, Ir, Pour, La.
— Et dans l’autre sens ? s’enquiert Loup.
— La, Pour, Ir, En, Dans, Et, Ne, relit K avant de poursuivre, rien de mieux.
Je prends la parole :
— Il nous reste à tester une variante supplémentaire. K peux-tu nous lire les dernières syllabes de chaque vers, s’il te plaît ?
— Cer, Un, Vant, Age, Etre, Gaux, Chés.
— Merci K, j’ajoute, lisons tout ceci rapidement pour en avoir la version phonétique. Si je ne m’abuse, j’entends, grosso modo : C’est un avantage d’être gaucher. Qu’en dites-vous ?
Dans un élan de réjouissance les filles s’enlacent, se congratulent et applaudissent frénétiquement. Je casse l’ambiance :
— L’une d’entre vous est gauchère ?
C’est la douche froide. Mon côté légèrement sadique m’oblige à laisser le découragement emplir le sas avant de mettre un terme au supplice :
— Heureusement que Tonton Edern est parmi nous !
— T’es gaucher ? me demande Loup.
— Oui, mais c’est la première fois de ma vie qu’on me dit que c’est un avantage !
Comme nous sommes dans le même bateau, je me dévoile devant les filles et leur conte ma relative malchance d’utiliser l’hémisphère droit de mon cerveau depuis ma plus tendre enfance :
— Vous savez, j’étais le dernier de ma classe à savoir nouer mes lacets. Mon institutrice désespérait de me voir incapable d’attacher mes souliers. Nous avions, chaque élève, confectionné une grosse godasse en carton par personne pour s’exercer à nouer nos lacets. Toute la classe étudiait le français tandis que je me débattais encore avec du carton et de la ficelle. Ma prof me montrait bien le bon exemple mais je ne pouvais pas le suivre car ma main précise reste la gauche et donc, pour moi, tous ses gestes didactiques étaient inversés.
— T’en n’es pas mort, me lance K de sa diplomatie personnelle.
— Non, tu as raison, mais c’est vachement frustrant pour un petit gars qui se forge un caractère. Et les ciseaux, je vous parle des ciseaux ?
— Vas-y
— Impossible pour moi de découper une simple feuille de papier. C’est peut-être un détail pour vous, mais pour moi, c’est une horreur. Les deux lames de l’outil s’écartent et le papier se glisse entre elles sans craindre la moindre coupure. C’est encore chiant à l’heure actuelle ! Aucun bureau, aucun lieu n’est équipé en ciseaux pour gauchers. C’en est presque de la discrimination !
Je souris et poursuis :
— Mon pire cauchemar, et de loin, reste la louche à sauce. La petite louche avec le bec verseur sur le côté. Eh bien je vous laisse faire la gymnastique nécessaire pour qu’elle vous soit utile de la main gauche !
— Pauvre chou !
— Quand on sortira d’ici, si on en sort vivants, offrez-vous un week-end à l’hôtel. Au buffet du petit-déjeuner, ouvrez bien l’œil ! Si par bonheur vous y passez après un gaucher, vous remarquerez que la miche de pain dans laquelle vous couperez votre tranche sera mal positionnée pour vous, droitiers. Ce n’est pas bien grave en soi, mais un gaucher passe toujours après un droitier et son pain est toujours dans le mauvais sens !
— T’as pas la vie facile mon pauvre ! dit K légèrement sarcastique.
J’en rigole sachant la futilité de mes propos mais en profite pour introduire le sujet qui nous occupe :
— Trêve de plaisanterie. Quel avantage peut-il bien avoir à être gaucher ici dans ce corridor clos ?
Instinctivement, nous nous levons tous trois à la recherche d’un indice correspondant à notre trouvaille. Nous commençons chacun par fouiller la cellule où nous étions attachés voilà peu. Nous fouinons méthodiquement dans tous les coins et recoins pour dénicher un objet ou quelque chose adapté à la main gauche. Debout, à plat ventre, à genoux, nous inspectons le sol et les murs.
Je termine le tour minutieux de ma geôle et sors dans le sas en même temps que Loup. Je lui demande :
— T’as trouvé quelque chose ?
— Non, rien du tout.
— T’as regardé partout ?
— Partout !
— Ok, fouillons ici, dis-je, K va nous rejoindre. On va bien finir par trouver notre bonheur.
Nous nous retrouvons bientôt les trois à arpenter le corridor. À quatre pattes, je sers d’escabeau à K pour qu’elle puisse analyser le haut des portes.
— Dépêche-toi K, t’es pas légère !
— Ta gueule.
Je me la coince et souffre en silence. Je profite de ma proximité avec le sol pour examiner les plinthes mais ne trouve rien d’intéressant. La chasse au trésor s’éternise et nous sommes affaiblis par la faim et la soif. À tour de rôle, chacun de nous prend une courte pause. Loup interrompt mon repos :
— Ici ! J’ai trouvé quelque chose !
Je bondis tel un diable hors de sa boîte et la rejoins en même temps que K.
Dans le coin gauche de la pièce, sur la paroi opposée à nos trois portes de cellule, un étroit passage permet d’y glisser la main d’un gaucher. Une fausse paroi devant la vraie qu’elle dissimule.
J’y passe mon bras complet et tâte les deux murs dans l’espoir de tomber sur notre prochaine mission. Je m’agenouille et débute ma recherche par le bas. J’agite mon bras dans d’amples mouvements pour ne manquer aucun détail potentiel. Je me relève lentement et poursuis mon action consciencieusement. Je suis debout quand ma main percute un objet n’ayant rien à faire entre deux parois. Je le caresse, le palpe, étudie ses formes. Les filles constatent mon changement d’expression et Loup s’inquiète :
— C’est quoi ?
— Je ne sais pas. Une sorte de cube. Il y a quatre côtés, une espèce de carré en trois dimensions.
J’explore encore la curiosité fixée solidement au mur. À l’aveugle, je tâtonne pour me représenter mentalement la chose et en déduire son utilité. À pleine main, du bout des doigts, de la paume, je visite l’accessoire. Sur sa plus grande face, je chatouille quatre aspérités mobiles. Je m’amuse avec, je les masse sans en dénicher la fonction. Je perds patience, je m’énerve, je prends la décision qui s’impose :
— Mesdames, ça suffit pour aujourd’hui. J’ai subi ma crise de l’après-midi il y a plusieurs heures déjà. Il doit être tard à présent. Dormons. La nuit porte conseil et nous continuerons demain.
K et Loup n’opposent aucune résistance et nous nous allongeons sur le sol humide avec la vision d’une bonne nuit de sommeil avant la journée qui nous attend demain. Je patiente une éternité avant de m’endormir.
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Je me réveille perclus de courbatures et fatigué. Je ne dispose pas de miroir pour me regarder mais je me sens chiffonné par le sommeil, les yeux gonflés par l’épuisement et le manque de repos dans un lit confortable. K fait déjà les cent pas dans la pièce et supplée l’absence de miroir pour la toilette du matin :
— T’as une sale gueule, ce matin, Edern.
— C’est ma forme de tous les matins !
— T’es plutôt dans le vert, l’orange ou le rouge ?
— K, dis-moi que tu as fait cette blague consciemment !
— Je ne sais pas. Peut-être que j’aime jouer avec les feux.
Loup nous coupe dans notre conversation :
— Vous avez bien dormi ?
K et moi lui confirmons que nous venons de passer l’une des pires nuits de notre vie. Tous réveillés, debout et inoccupés, nous tournons en rond tels des hyènes autour d’une charogne dévorée par des lions en savane profonde. Je glisse à nouveau mon bras entre le sandwich de parois au coin du sas et tâte le jambon que représente ce boîtier mystérieux. Cette chose n’est pas étrangère à mon insomnie de la nuit dernière et m’intrigue au plus haut point.
Loup s’intéresse également à la cachotterie et m’épaule dans la résolution de l’astuce :
— Explique-moi encore ce que tu touches, Edern, s’il te plaît ?
— C’est une espèce de cube. Sur sa face avant, quatre bosses tournent sur elles-mêmes jusqu’à un certain point. Ensuite, je bute et peux leur faire rebrousser chemin jusqu’à la prochaine butée.
— Ok, me dit-elle. Est-ce que le mouvement de ces roulettes semble fluide ou marqué de crans quand tu les actionnes ?
— Où veux-tu en venir Loup ?
— Tu as dit que la nuit portait conseil. Je n’ai pas dormi pour la moitié de la nuit, hypnotisée par ce truc.
— Comme nous tous, j’imagine, la coupé-je.
— Oui, enfin bref, mais je me suis souvenue de mon casier d’étudiante au collège.
— Continue !
— Et bien, je pouvais le bloquer au moyen d’un boîtier à quatre roulettes numérotées de zéro à neuf. Je me souviens encore de mon code personnel : 1 975. Est-ce que cette chose derrière le mur correspond à quelque chose comme ça ?
— Tu es un ange Loup ! Laisse-moi te présenter mes louanges ! Il y a derrière cette paroi exactement ce que tu me décris !
— Il ne nous reste plus qu’à connaître le code !
— Merde ! T’as raison.
Nous nous regroupons tous trois au centre du sas, heureux d’avoir, semble-t-il, découvert l’objet secret du sandwich de parois mais simultanément dépité de n’avoir résolu seulement la partie la plus simple du problème. Nous devons encore trouver quatre inconnues pour une seule combinaison exacte parmi les quelque dix mille possibles.
Un nouveau coup dur pour notre trio. Un silence pesant s’installe alors entre nous, chacun tentant de trouver une logique plausible à cette nouvelle difficulté. Les minutes s’écoulent, à piétiner dans cette impasse de béton et à échouer devant cette impasse mathématique.
Bien au fait de mon métabolisme, je préviens mes copines de la visite imminente d’un ennemi invisible :
— Ça recommence, Mesdames.
Leurs mines déconfites montrent qu’elles ne se réjouissent nullement du spectacle pourtant gratuit que je m’apprête à leur offrir. Je donne une dernière instruction avant de péricliter dans une galaxie brumeuse :
— En milieu familier, je garde toujours près de moi un bloc-notes et un stylo pour écrire le mot-clé résultant de mon dôme de réflexion. Ici, je n’ai rien de tout ça. Je vous dirai ce que je découvre. Retenez-le bien, j’oublie souvent la solution à mon retour de l’enfer.
Elles me confirment toutes deux qu’elles ont saisi ma requête. Je bascule là où le soleil brille noir.
K et Loup souffrent impuissantes devant ma représentation. Il est évident que chaque patient de céphalée en grappe passe de sales quarts d’heure à se fouetter le corps de centaines de façons pour contrer la douleur sournoise tant et si bien qu’on en oublierait presque l’entourage, les proches du malade.
Les épisodes, comme expliqué précédemment, surviennent en moins de cinq minutes. De complètement sains, les sujets s’écroulent, totalement inutiles en moins de temps qu’il ne faut pour le dire. Les crises arrivent n’importe où, n’importe quand. Selon les cas, les nuits sont blanches pour les victimes ou comme pour moi, les journées sont gangrenées par la maladie.
Dans la majeure partie des situations, les victimes sont accompagnées d’époux ou d’épouse et aussi d’enfants. L’entourage abdique immanquablement devant l’adversaire, incapable d’apporter le moindre soutien si ce n’est de fournir des mouchoirs ou de ranger les vêtements arrachés et balancés en travers de la pièce.
Parlant de moi, je n’autorise personne à me toucher ou à me prodiguer un quelconque massage, celui-ci ajoutant de l’horreur au supplice. Si nous avons la plus petite des compassions pour autrui, il demeure intolérable de voir cette personne chier sa race, il faut bien le dire, sans avoir un moyen de lui apporter du réconfort. Le mystère de la pathologie reste entier quant à sa rémission également. Après son temps de travail, l’algie vasculaire de la face disparaît en quelques secondes, magiquement, sans laisser derrière elle la moindre douleur si ce n’est la décrépitude et la fatigue de la personne atteinte.
Mes complices de détention découvrent, pour la seconde fois, la puissance des caprices d’un hypothalamus déviant. Loup, plus sensible, pleure sincèrement devant la caricature d’être humain que je présente. K contient ses sentiments à l’intérieur de sa personnalité plus froide et sévère.
Mes mouvements s’assagissent et mes violences contre ma personne ralentissent, j’entre dans ma bulle. Je dois trouver la combinaison correcte parmi des milliers, sans que nous n’ayons aperçu le moindre chiffre dans le sas qui nous prive de liberté. Je dispose, pour concasser le gravier indispensable à ma bulle, de trois cellules, d’un tronc, d’un plateau vide et d’un texte dont j’ai déjà soutiré la substance pour découvrir le cadenas à quatre roulettes numérotées dissimulé dans le sandwich de parois.
Tous ces éléments inconsistants naviguent sur les eaux agitées de mon dôme de réflexions jusqu’à ce que la tempête passe et que ma croisière redevienne de plaisance. Je parle aux deux femmes que je sens à mes côtés :
— L’enfoiré ! Il l’a doublée !
Je tombe en chute libre dans les entrailles de mon enfer.
Je reviens à une vie active, recouvert de mes habits posés grossièrement sur moi en guise de couverture. Loup, dotée d’un instinct maternel plus développé que celui de K, me tient la main.
— Ça va Edern ? me demande-t-elle.
— Laisse-moi passer une tenue plus convenable et je suis tout à toi.
Je me lève et repasse mes vêtements que je lisse d’un revers de la main. Présentable à nouveau, je partage mon expérience avec les deux filles :
— J’ai vu quelque chose.
K prend la parole :
— Tu as dit, pendant ton délire, « L’enfoiré ! Il l’a doublée ! »
Je confirme et lui demande de m’apporter le texte de Marraffino. Les femmes m’entourent pour mieux comprendre mon raisonnement.
— Reprenons le texte si vous le voulez bien :
Ne cessez jamais d’avancer
Et trouvez le moment opportun
Dans la poursuite de cette marche en avant
En prenant gare au chronométrage
Irréprochables, vous vous devez d’être
Pour sortir d’ici libres et égaux
Lavé de tous tes péchés
Nous avons déchiffré hier la combine des syllabes terminales pour découvrir la paroi factice de cette pièce. Elles acquiescent avant que je poursuive :
— Ce petit malin de Marraffino a doublé l’astuce dans le deuxième et le troisième vers de sa poésie.
Elles avancent leur visage au plus près du morceau de papier tentant d’apercevoir la partie immergée de l’iceberg. Je les guide sur le bon chemin en débutant par le vers numéro 2 :
— « Et trouvez le moment opportun ». Que diriez-vous si de toute cette phrase nous ne gardions uniquement la dernière syllabe ?
— Un, abonde Loup.
— Très bien. Occupons-nous du numéro 3 de la courte dissertation du mâle de tête. « Dans la poursuite de cette marche en avant ». Est-ce que quelque chose vous saute aux yeux ?
K répète la ligne à voix basse :
— « Dans la poursuite de cette marche en avant ». Non, je ne vois rien de flagrant pour ma part.
— Moi non plus, nous annonce Loup.
— Et bien, dis-je, je distingue en plein cœur de cette phrase une subtile suite de chiffres qui cherche à se camoufler : « ... huit, deux, sept... ». Je serais bien tenté de tester la combinaison 1 827 sur les roulettes de notre boîtier caché là-bas derrière.
Nous nous précipitons dans l’angle de la pièce pour composer le code nouvellement découvert. Je comprends à mes dépens que je n’ai aucun moyen de connaître la position actuelle de chaque roulette. Une pouvant être placée sur le trois tandis qu’une autre sur le six. Je les pousse toutes contre une butée quand bien même il se peut que ce soit la butée du zéro tout aussi bien que celle du neuf. Déjà affairé à la remise à zéro théorique des cylindres numérotés, une nouvelle difficulté se présente sur notre chemin. Le boîtier se trouve fixé contre la paroi factice de la pièce, il nous tourne le dos en quelque sorte. Dois-je écrire le code de gauche à droite ou de droite à gauche ? Renaud Marraffino s’amuse intelligemment avec nous, ce qui, je vous l’avoue, n’est pas pour me déplaire.
Je m’assure que les quatre rouleaux butent contre une fin que je présume être celle du zéro mais sans certitude. J’opte pour une lecture de gauche à droite, celle qui me paraît la plus logique, et compte à haute voix chaque incrémentation pour indiquer mon avancement à Loup et K et avoir leur correction si je devais me planter.
J’échoue à ma première tentative. À la seconde aussi. Je rassemble mes forces tout en contrôlant mes tremblements. Nous sommes sur la bonne voie et je m’en voudrais de gâcher cette chance. Je roule les petits cylindres jusqu’à leur butée opposée et reprends mon comptage studieux. J’essaie à nouveau la variante de gauche à droite et me retrouve encore une fois dans une impasse. Je croise les doigts de ma main droite pour que mon dernier essai nous apporte la liberté.
Quelque part, quelqu’un veille sur nous. Quand mon décompte de la dernière roulette atteint sept, un déclic sonore retentit dans la gâche de la porte restée close jusqu’à maintenant.
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Ce matin, Renaud Marraffino organise une cérémonie posthume en l’honneur de Zénobie dans les murs millénaires de l’Abbaye de Saint-Maurice d’Agaune, celle-là même que La Petite m’a fait découvrir durant l’une des plus belles escapades de ma vie. Le directeur de la FACTION estime que rendre un dernier hommage à sa collègue dans ce lieu chargé d’histoire est le minimum qu’il puisse faire pour tous les services rendus par la brillante criminologue.
Sont réunis en comité restreint, quelques collègues et amis proches ainsi que les parents de Zénobie. Les chanoines réguliers rendent un office émouvant à l’ancienne stagiaire devenue un pilier de l’organisation chargée de se battre contre le mal et de maintenir le bien en Europe.
Les cierges allumés au pied des arcs gothiques de la basilique dégagent une ambiance intimiste à la messe donnée. Les vitraux traversés par le soleil levant reflètent leurs couleurs vives sur le sol et les bancs de la nef centrale. La mère et le père de Zénobie, détruits par la perte de leur fille unique, se soutiennent mutuellement dans cette épreuve qu’aucun parent ne veut traverser.
Renaud Marraffino tient à prendre la parole et gravit les quatre marches qui mènent au chœur de l’abbaye vers le pupitre à l’esplanade de marbre rouge. Il sort de la poche de son complet cravate sombre le discours qu’il a griffonné ce matin aux aurores. Impressionné par le micro du pupitre et la solennité de l’instant, Marraffino se racle discrètement la gorge avant de commencer son éloge :
— Zénobie, je me souviens de cette fille timide juste sortie de l’adolescence venue se présenter un matin pluvieux pour le poste de stagiaire. Tu as passé la porte de mon bureau, terrorisée par le stress de ton premier entretien d’embauche. À ce moment-là, tu n’étais qu’un numéro parmi tous les candidats que j’allais auditionner. Ne crois pas que tu étais la seule intimidée ce jour-là. Ton charisme, ta beauté et le petit plus que les autres n’avaient pas, ont su toucher le cœur qui bat dans ma poitrine. Aussi, quand tu m’as répondu « Parce que ce que vous faites n’est pas de la fiction. » à ma question « Pourquoi voulez-vous travailler à la FACTION ? », j’ai su instantanément que tu apporterais du sang neuf à mon équipe. Zénobie, je ne m’autorise pas la prétention de dire ici, devant tes parents, que je te considère comme ma fille mais sache, Zénobie, que tu es La Petite qui m’a fait devenir grand.
À la demande du patron et en réaction aux gestes commis par les mauvais, le titre « La Médaille » du chanteur Renaud résonne dans l’église. De chaudes larmes coulent sur les joues de Renaud Marraffino. Il descend les quatre marches et se dirige vers les parents de sa stagiaire. Il serre la main du père de façon virile et sincère qui en dit long et présente sa sympathie à la mère démontée par le chagrin.
Le mâle de tête s’éclipse par la Porte du Jubilé et laisse éclater sa peine en grands sanglots une fois seul sur le parvis de l’Abbaye de Saint-Maurice d’Agaune.
Renaud Marraffino passe la porte blindée de la FACTION dans les fortifications et se rend dans la salle des commandes.
— Où en est-on avec nos fortes têtes ? demande-t-il à l’officier de service.
— Ils sont sur le point de débloquer la porte du sas. L’épreuve numéro 2.
— Très bien, montre-moi les images.
En quelques manœuvres, l’officier règle ses manettes pour afficher sur les nombreux écrans à haute résolution le déroulement de nos opérations dans notre prison. Renaud Marraffino me voit, accompagné de Loup et K, tripatouiller quelque chose derrière une paroi avec mon bras gauche.
Quand il nous voit sourire et jubiler par écrans interposés, une lumière verte s’allume sur la console, signe quittançant notre résolution du code à quatre chiffres. Il s’approche d’un micro et presse la touche qui lui permet d’être entendu dans les haut-parleurs :
— Trois jours, vingt-trois heures, cinquante-neuf minutes, cinquante-neuf secondes, cinquante-huit secondes, cinquante-sept, cinquante-six…
Loup, K et moi sursautons quand nous entendons la voix de Renaud Marraffino retentir dans notre sas. La surprise passée, je prends la parole pour exposer une thèse que je juge pertinente :
— Selon toute vraisemblance, nous sommes à la mi-journée. Aujourd’hui comme hier, le mâle de tête de la FACTION décompte le temps qu’il nous reste entre mes deux cluster headaches d’une même journée.
Ma théorie semble tenir la route et mes deux comparses me remercient de nous donner un semblant de repère fixe dans notre vie sans lumière naturelle ni horloge. Forte de cette indication, K s’agenouille et marmonne quelque chose d’inintelligible.
— Tu fous quoi, K ? demande Loup curieuse.
— Je prie. Je suis peut-être mauvaise mais j’ai des convictions et des croyances. Je prie tous les jours à midi. Laissez-moi prier.
Devant l’autorité de K, nous nous inclinons et respectons son dogme, quel qu’il soit. La parenthèse spirituelle refermée, nous reprenons le cours de notre évasion. Dans le message codé de Marraffino, sans équivoque possible, un vers nous rappelle le compte à rebours impitoyable : « Mais prenez garde au chronométrage. »
Nous avons échappé au labyrinthe du tronc et à la loterie du code à quatre chiffres en vingt-quatre heures mais ignorons ce qui nous attend encore plus en avant dans notre aventure. Loup saisit la poignée de la porte maintenant déverrouillée et nous ordonne de la suivre. Mon cœur s’emballe quand elle pivote le pan métallique qui nous sépare de notre avenir incertain et d’une probable nouvelle épreuve dure à vivre.
La receleuse recèle de ressources plus courageuses que je ne l’imagine en voyant cette femme un brin effacée. Elle franchit le seuil d’un pas décidé et pénètre en premier dans la nouvelle pièce. Nous la suivons.
— Putain de merde ! s’exclame-t-elle quand elle découvre l’homme enchaîné au fond du couloir.
— Putain de merde ! m’exclamé-je quand je reconnais les murs familiers des fortifications de la FACTION.
— Putain ! Des chiottes ! s’exclame K qui y court sans se soucier de l’intimité dont on préfère bénéficier pour ce genre de besoins.
Elle se soulage sans gêne dans un jet puissant retenu depuis au minimum vingt-quatre heures. Loup et moi laissons au placard notre fierté quand notre tour de jouir du lieu d’aisances arrive.
Je nous imaginais dans un goulag de la Russie soviétique, nous sommes à Saint-Maurice d’Agaune. Je reconnais les tunnels creusés par la main de l’Homme dans la falaise surplombant la cité du Chablais valaisan.
Je me dois d’être plus précis. Si nous arpentons effectivement la propriété de la FACTION, nous évoluons dans le laboratoire d’études de l’organisation. La FACTION dispose de fonds, pour ainsi dire, illimités. Les gouvernements de tous les pays européens cotisent dans un pot commun qui finance la recherche et le développement de techniques nouvelles et avant-gardistes dans la lutte contre le crime organisé.
Au temps de la splendeur de ma relation avec Renaud Marraffino, j’ai visité ce laboratoire enfoui sous les Alpes avec mon guide privé. Le directeur de la FACTION m’a alors expliqué dans le détail les travaux de l’organisation sur les nouveaux moyens de communication, les armes non létales ou les techniques d’interrogatoires poussés.
Je m’étais amusé avec lui dans un test virtuel de torture. Des images de synthèse projetées dans un casque à vision en trois dimensions et à immersion quasi réelle bernent le cerveau du prisonnier à tel point que celui-ci se croit maltraité tandis qu’il n’en est rien. Pas la moindre épingle ne pique l’épiderme du condamné. À l’époque, le système ne remplissait pas encore tous les prérequis demandés par l’État-Major, mais il s’approchait des espoirs placés en lui.
C’est donc tout près de chez moi que je suis retenu par Renaud Marraffino en compagnie de K et Loup. Cette dernière, après s’être exclamée d’un gros mot à la vue du grand homme d’origine africaine suspendu au plafond par des chaînes, accourt vers lui pour lui porter secours, son instinct maternel faisant surface. L’homme pendouille misérablement au fond de l’immense pièce longue d’une trentaine de mètres.
Dans sa course pour l’aider, Loup coupe le rayon invisible de la cellule optique qui commande la trappe de sol. En une fraction de seconde, elle disparaît dans les entrailles de la montagne tandis que le sol se referme derrière elle, après l’avoir engloutie, tout aussi rapidement qu’il s’était écarté.
K et moi voyons Loup s’évanouir dans le piège tendu par la FACTION sans pouvoir rien y faire. La voix de Marraffino revient dans la sonorisation du laboratoire :
— « Irréprochables, vous vous devez d’être. » Vous vous en souvenez ? Loup a péché par trop de compassion. Toute perte est définitive. Dites-lui adieu, elle ne reviendra pas.
Nous restons, K et moi, statufiés par la disparition de notre codétenue et le rappel de la menace de l’homme fort de la FACTION. Nous devons maintenant libérer un nouvel arrivant de l’autre côté d’une trappe gloutonne infranchissable.
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Au laboratoire…
Loup sent le sol se dérober sous ses pas. Son dernier appui s’est désintégré dans le même temps que le béton imité se fendait, à la rapidité de l’éclair, en une béante crevasse. Elle connaît le grand frisson et la montée d’adrénaline de la chute libre sur une distance de deux mètres cinquante puis s’empale sur des pieux acérés et alignés militairement au fond du trou. Après une seconde, les rangées de clous énormes tournent autour de l’axe de la surface sur laquelle ils sont fixés, et laissent place à une autre série de pieux, prêts à accueillir un prochain fakir.
En salle de commandes…
— Débarrassez le corps et envoyez les images aux membres de l’État-Major.
Renaud Marraffino assiste en direct à l’ultime tableau de Loup depuis la salle des commandes, plus haut dans la falaise de Saint-Maurice d’Agaune.
— Pour moi, le système répond à nos attentes. Si l’État-Major avalise également, passez en phase de production.
— Compris Patron !
L’officier de service décroche le téléphone de la console de contrôle et transmet les ordres de Marraffino plus loin. La trappe mouvante va probablement connaître un futur radieux hors du laboratoire de la FACTION après ce test grandeur nature concluant.
Au laboratoire…
Plus profondément dans le granit des Alpes suisses, K et moi encaissons la perte de Loup et la difficulté toute particulière qui nous attend pour franchir ce piège. Nous écoutons Marraffino prononcer sa sentence :
— Toute perte est définitive. Dites-lui adieu, elle ne reviendra pas.
L’Africain de l’autre côté de la crevasse ne semble pas au mieux de sa forme, pendu à ses chaînes, et nous devons trouver la solution dans les meilleurs délais. Pas le temps pour nous de faire notre deuil.
Je rampe lentement sur le sol à la recherche de la démarcation entre le vrai sol et l’imitation de béton. Une fine tranchée où ne s’enfile pas une feuille de papier à cigarette parcourt toute la largeur de la pièce. Assuré d’être sur la terre ferme, je remue dans tous les sens pour, d’une part, couper le faisceau optique du déclencheur de la trappe et de deux, repérer son emplacement pour éventuellement le désactiver. La rapidité avec laquelle s’ouvre le sol quand je coupe le rayon déclencheur demeure fulgurante. J’active le système à plusieurs reprises, pour en jauger l’efficacité et en faire plus ample connaissance et afin de tenter de déjouer son rôle martial.
Notre nouvel ami gémit de son côté de la frontière. K se charge des affaires courantes de diplomatie :
— Hé toi ! Y a combien de temps que tu es là ?
Pas de réponse. Elle réitère sa question plusieurs fois, jusqu’à ce que le prisonnier réagisse :
— Aucune idée.
— Un jour, deux, plus, moins ?
— Aucune idée.
K se retourne vers moi et me rapporte son avancement :
— Il est drogué comme nous l’étions à la poutre. On ne va pas en tirer grand-chose pour l’instant.
Je vous avoue honnêtement que je ne l’écoute pas. Je suis obnubilé par la haute qualité de la facture de la trappe. Découpé au laser, le sol leurre qui a avalé Loup épouse à la perfection le béton du solide revêtement et vaut largement les espoirs placés en lui. Je mets passablement de temps à repérer le déclencheur du système et je ne vois que tardivement sa présence dans une invisible rainure sur toute la largeur du plafond. Mes espoirs de le désactiver de quelque manière sont douchés. K, de ses yeux sombres, cherche dans mon regard un soutien moral pour ce nouveau défi à franchir tandis que j’ai envie d’ailes pour le traverser.
Je reviens à la réalité quand mon fruit de fer frappe à la porte de mon crâne. Les choses se passent comme elles se sont toujours passées depuis trente ans. Privé de vivres à digérer, mon dôme magique ne m’apporte que peu de bons conseils durant cet épisode. J’en ressors frustré et déçu d’échouer de la sorte. J’informe K que je suis démuni de solution et qu’elle dispose de très peu de temps pour réfléchir de son côté et nous proposer une idée.
L’acerbe K vient d’une région de la planète où les caractères se veulent impulsifs et les réactions spontanées. Elle explose dans une colère noire et cherche une victime sur laquelle passer celle-ci. Elle décoche un puissant coup de pied dans la cuvette des toilettes. Elle resplendit d’une beauté particulière dans sa fureur et je développe pour elle un sentiment d’admiration, transformée qu’elle est par la manifestation de la rage sur son visage.
Je l’invective de mots tous plus crus les uns que les autres. Je la salis d’injures salaces tant et si bien que mes propos l’exacerbent et je ne lâche plus la pression, sentant le bon filon. J’ajoute des couches méchantes à son encontre quand elle ajoute des coups méchants contre l’émail de la cuvette. L’appareil résiste, alors j’augmente le rythme de mes outrages envers la femme au sang chaud bouillant de ses origines. Je l’exhorte à fracasser son punching-ball de céramique en la couvrant de noms d’oiseaux. Elle s’acharne et me répond :
— Va te faire foutre Edern ! T’es qu’un gros con !
Je ne sais pas si une pulsion sexuelle emplit ma personne ou un instinct primaire de prédateur active mon cerveau reptilien, mais je n’ai jamais connu cette excitation au travers de mon corps. Je suppute qu’il en va de même chez cette sale effrontée qui se défoule sur les chiottes. Nous entrons simultanément dans une transe destructrice, un orgasme tantrique. J’agresse son ego, je prive K de respiration, je la motive à défoncer l’immobilier.
Ses tibias et ses poings saignent abondamment, la peau déchirée par le tranchant de la matière. Les débris volent sous ses coups répétés et violents. Ils violent l’espace aérien de la pièce et je me protège le visage pour ne pas être la cible de l’un d’eux. Je veux en terminer avec la cuvette et K m’aide dans mon entreprise. Un léger filet d’eau s’échappe enfin du réservoir de la chasse des toilettes. J’enjoins K de finir sa sale besogne par des paroles particulièrement odieuses. Quand le filet d’eau se transforme en une fuite incontrôlable, je me précipite vers K et la calme tant que je peux en la serrant dans mes bras. Je sens son cœur battre à un rythme effréné que sa respiration saccadée ne ralentit pas. Je caresse ses cheveux et la félicite :
— Tu as réussi K ! Tu peux être fière de toi ! Grâce à toi, on va s’en sortir, on va inonder la crevasse et nous la traverserons à la nage dès qu’il y aura suffisamment d’eau. Bravo K, t’es une championne !
Je la couche délicatement à l’opposé des toilettes et passe ma main sur son front dans un geste que je veux protecteur et respectueux de la tâche qu’elle vient d’accomplir et qui nous mènera, je l’espère, à notre évasion future. L’énergie qu’elle a dépensée à détruire la cuvette en céramique l’a épuisée et je l’assure que je vais gérer le reste de notre mission, qu’elle peut s’endormir en toute sécurité.
Je m’affaire à maintenir la trappe ouverte pour que toute l’eau du réseau des tunnels des fortifications s’écoule en une grande cascade au fond du gouffre. Je reste continuellement en mouvement sous la rainure du plafond pour que le système d’ouverture de la fosse se déclenche.
Je passe une nuit blanche à faire les cent pas et à regarder le niveau d’eau combler lentement les deux mètres cinquante du piège. J’entends K sangloter et l’Africain geindre. J’occupe les heures nocturnes à méditer sur le côté sombre de Renaud Marraffino que je ne connais pas. Comment un homme de la loyauté du mâle de tête de la FACTION peut-il s’avérer être un tyran sanguinaire ? Mais suis-je bien placé pour émettre un jugement ? Mon avis d’assassin cannibale pèse-t-il dans la balance de la justice ? 
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Au laboratoire…
K prend ma relève le long de la crevasse qui se remplit plus vite que je ne l’imagine. J’estime que l’on pourra traverser ce canal aux alentours de la mi-journée et le compte à rebours de Marraffino.
— Vous allez fermer ce putain de robinet ?
Notre ami africain semble reprendre des couleurs et sortir de son coma intoxiqué par les substances généreusement administrées par la FACTION.
— C’est impossible de dormir !
— Y a vingt-quatre heures, au minimum, que tu dors, mon ami !
K ne se laisse pas démonter et cadre tout de suite ce compatriote de galère que nous devons intégrer à notre duo.
— Pardon ?
— On est aussi passés par là, Edern et moi, lui répond la Serbe. On s’est réveillés sans savoir depuis combien de temps nous dormions, comme toi, vaseux et complètement hors sujet sous l’effet des sédatifs.
— Je vois.
Je m’immisce dans leur dialogue, histoire de nous présenter, K et moi, et d’en savoir un peu plus sur ce gars bien costaud et charpenté qui va faire corps avec nous :
— Je m’appelle Edern. Je suis retenu ici avec vous parce que j’ai tué l’assistante de Renaud Marraffino. Avant de l’avoir assassinée, et aussi après, j’ai goûté aux délices de sa chair dans deux variantes différentes.
— Moi, c’est K. Je suis là parce que j’ai vendu mes enfants à un réseau de dérangés.
Elle n’en dit pas plus, fidèle à son caractère taiseux. J’alimente donc moi-même la conversation :
— Et toi, comment tu t’appelles et pourquoi tu es là ?
— J’imagine que je suis là parce que je vends de la blanche et que l’enculé de Marraffino a démantelé mon cartel de distribution de drogue entre l’Afrique de l’Ouest et l’Europe. Je reçois les cargaisons depuis l’autre côté de l’Océan Atlantique et je gère toute la logistique via la Méditerranée ou la façade Atlantique du Portugal, de l’Espagne et de la France. Je me fais les couilles en or et les petites pépettes, je ne vous raconte pas. Sinon, on m’appelle Le Black. Je ne vous fais pas un dessin, vous avez saisi l’allusion ?
— Oui, merci, dis-je.
Est-ce que le Black nous prend pour moins que ce que nous sommes ou fait-il preuve d’un sens aigu de l’humour noir ? Je continue l’introduction de notre histoire :
— Nous étions trois voilà pas si longtemps. Loup, l’autre prisonnière qui nous accompagnait a malheureusement disparu dans la fosse que tu vois ici.
Je pointe du doigt la tranchée qui nous sépare et qui se remplit à petit feu, avant de poursuivre :
— Nous sommes investis de missions et d’épreuves plus ou moins compliquées à résoudre avant de passer dans une autre cellule avec un nouveau défi à relever. Nous sommes sortis vainqueurs d’un labyrinthe de bois et d’une pièce cadenassée par un code à quatre chiffres. Comme tu le vois, nous attendons que la difficulté qui nous concerne actuellement se remplisse et nous viendrons te porter secours. Voilà, tu possèdes les mêmes informations que nous dorénavant.
— Merci, me dit-il sobrement.
— Non, en fait, pas tout à fait. Nous ne sommes pas en vacances. Tout ce petit jeu est chronométré. Il nous reste moins de trois jours pour en échapper et nous ignorons les étapes qui nous attendent encore.
En salle des commandes…
Renaud Marraffino demande à son officier de service de lui passer une nouvelle fois la bande qui montre K démonter la cuvette des toilettes dans les bas-fonds des fortifications de Saint-Maurice d’Agaune. S’il ne donnait pas cher de la peau de Loup devant l’adversité des défis, quoiqu’elle ait démontré certaines capacités, K lui causait d’autres soucis qui se confirment au fil des heures. Il découvre la femme des Balkans sous un autre jour et il se questionne sur le pronostic personnel qu’il s’est permis de poser à l’entame de cet escape game authentique qu’il a mis sur pied pour tester les développements de son organisation chérie.
Il ne doutait pas que je sortirai vainqueur des énigmes écrites et comptait sur la puissance musculaire du Black pour les épreuves de force. La présence de femmes restait pour lui accessoire et secondaire et il les voyait disparaître rapidement, ce qui lui permettait dans la vraie vie de ne plus avoir affaire à elles et par extension, leurs réseaux malsains. Cependant, la détermination de K à démolir la propriété de la FACTION rebat les cartes et dévoile une facette de la Serbe qu’il n’avait pas anticipée.
— Remontrez-moi les images, s’il vous plaît.
Le spécialiste cale encore une fois la vidéo au début du massacre et Marraffino ne se lasse pas de juger de la fureur de K. Il doit désormais compter sur l’abnégation de la seule femme des sous-sols.
Au laboratoire…
La crevasse se comble, grâce à la rupture de la canalisation par K, et nous approchons d’une limite acceptable pour son franchissement. Dans une heure, voire deux, l’eau atteindra un niveau suffisant pour nous permettre d’y plonger et de grimper sur l’autre rive et libérer Le Black qui se plaint maintenant de douleurs aux poignets. La drogue ne fait plus effet et l’homme est pleinement conscient de sa situation.
J’informe K que j’ai besoin d’un peu de repos après ma nuit blanche à faire les cent pas devant la fosse pour la maintenir ouverte :
— Je suis crevé. Je vais me coucher quelques instants.
— Ok, vas-y ! Je prends ta suite.
Je m’étends dans le coin de la pièce le plus épargné par l’inondation et tente de récupérer quelques forces. Tant bien que mal, je cherche une position confortable sur le béton froid et humide quand je suis submergé par la rivière sauvage qui dévaste les méandres de mon cerveau. Je me recroqueville, lance mon crâne contre le ciment des parois qui nous enferment dans cet endroit clos. Le Black assiste pour la première fois à ma représentation et s’en inquiète auprès de K :
— C’est quoi ce bordel ?
— Ne te fais pas de bile. C’est impressionnant mais pas contagieux.
Je les laisse à leur discussion quand, dans un cri guttural, je permets à ma pathologie de prendre le contrôle de mon corps. Je pleure toutes les larmes de mon œil droit, apportant mon humble contribution au remplissage de la fosse et malaxe mes molaires d’un index tremblant. Je m’arrache les cheveux jusqu’à ce que je pénètre dans ma bulle magique.
Pour une fois supplémentaire, je manque d’informations à traiter puisque nous ne sommes pas en position de résoudre une nouvelle énigme. J’occupe alors ce temps de réflexion pour revenir sur un point que j’ai égoïstement gardé pour moi seul.
Dans son texte à vocation stéganographique, Marraffino nous met en garde contre le temps qui passe et qu’il faut coûte que coûte avancer. Ce dernier détail, nous l’avons bien assimilé et malgré la perte de Loup, nous continuons à progresser pour sauver notre peau. Ce qui me perturbe dans le poème du commissaire réside dans le fait qu’il est écrit au pluriel, s’adressant à nous tous, mais dans le dernier vers la formule passe au singulier et s’adresse à une seule personne : « Lavé de tous tes péchés » quand bien même le précédant annonce « Pour sortir d’ici libres et égaux ». Je doute que l’omission du S à « lavé » et l’utilisation du « Tes péchés » soient le résultat d’une erreur grossière de débutant.
Renaud Marraffino apprécie la perfection et n’aurait en aucun cas laissé passer une telle bourde. Je ressasse donc ce détail, encore et encore, pour en tirer la conclusion qui s’impose : Le mâle de tête s’attend à ce qu’une seule personne sorte d’ici libre et lavée de tous ses péchés. Il a intentionnellement dissimulé trois informations et non deux dans son texte comme je l’ai dévoilé à mes partenaires. Jusqu’à preuve du contraire, je suis le seul en possession de cet élément et compte bien le rester. Je manipulerai K et Le Black tant qu’ils me serviront à passer l’épaule dans les épreuves mais les laisserai tomber à la première occasion, car une seule place importe, comme dans toute compétition, la première. Je me promets de rester attentif aux signes extérieurs qui se présenteront à moi pour sortir vainqueur et par conséquent, libre, comme le sous-entend le commissaire.
Je traverse pour une heure encore les douves de ma forteresse infestées d’ennemis qui en veulent à ma boîte crânienne. Quand je me réveille de ma sieste post-traumatique, les relations entre K et Le Black ne se déroulent pas sous un ciel ensoleillé. J’entends des cris et des injures de part et d’autre de la fosse. Je suis incapable de vous expliquer ce qui s’est passé durant mon absence, mais je ne parierai pas sur des vacances communes de mes collègues s’ils devaient sortir d’ici. Je reconnais la voix de K :
— Fais pas ton Malien avec moi !
— Je ne suis pas malien, bordel ! Je suis sénégalais. Sé-né-ga-lais ! C’est quoi que tu ne comprends pas dans Sénégalais ?
— Ok, ok, c’est bon ! Je suis complètement Dakar avec toi !
— Va te faire foutre, salope !
Je me lève et calme les esprits surchauffés :
— Je ne veux rien savoir de ce qu’il se passe entre vous mais Tonton Edern s’absente deux heures et c’est la cacophonie ici ! Vous vous foutrez sur la gueule une fois que tout ceci sera derrière nous. Actuellement, nous devons collaborer et tous tirer à la même corde.
Le calme revient et mes codétenus m’écoutent :
— K, plonge et traverse. Il y a suffisamment d’eau maintenant. Il ne manque que 50 centimètres mais tu m’as démontré que tes ressources sont bien supérieures à celle d’une femme de ton gabarit et tu t’extirperas facilement de ça. File ! Je ne veux plus te voir de ce côté-ci !
Surprise par mon autorité soudaine, K s’exécute docilement. Elle s’assied sur le rebord du gouffre et s’élance dans l’eau glacée. En trois brasses, elle atteint l’autre rive et s’accroche au mur des deux mains. Les 50 centimètres manquants représentent toutefois une marche importante à gravir et la Serbe se bat comme une belle diablesse avant de poser un genou au sec et sortir de ce piège.
Je n’ai pas d’autre choix que de la suivre et m’assure, avant de plonger, de ne rien laisser derrière nous d’utile à notre évasion. Mis à part un plateau vide, rien de crucial ne subsiste ici. Par acquit de conscience, je préfère posséder tout le matériel possible avec nous et lui demande de le rattraper :
— Tiens K, je te balance le plateau. Il nous servira peut-être.
Quand elle l’a bien en main, je m’immerge à mon tour et me bats autant qu’elle, si ce n’est plus, pour gravir la dernière marche de ce défi et m’extirper de l’eau. Je roule sur le côté et me relève détrempé.
Selon mon estimation de la veille, midi approche car Renaud Marraffino prend la parole dans les haut-parleurs :
— Belle démonstration de courage, mes chers. À votre place, j’aurais déboîté la paroi factice de la pièce précédente. Elle est conçue pour être facilement démontable et mesure la dimension exacte pour construire un pont enjambant la fosse mais vous vous êtes bien battus et c’est intéressant de vous regarder évoluer. Espérez maintenant que vous n’avez pas perdu trop de temps car il vous reste deux jours, vingt-trois heures, cinquante-neuf minutes, cinquante-neuf secondes, cinquante-huit secondes, cinquante-sept, cinquante-six…
Je rage contre moi-même de ne pas avoir identifié le subterfuge de la paroi amovible. Il me paraît maintenant évident que ce panneau rajouté aux murs de béton ne présente pas les mêmes spécifications que le reste de l’immobilier des lieux et nous aurait épargnés, dans sa seconde fonction, une perte de temps importante si nous avions flairé la combine. Mais que voulez-vous, on est toujours plus intelligent après.
K et moi nous attaquons aussitôt à défaire les liens du Black. Le système s’avère rudimentaire. Une simple goupille retient les chaînes ensemble mais, positionnée très haut au-dessus du prisonnier, son accès reste impossible par lui-même. Je pousse K sur les épaules du Sénégalais, leur permettant au passage d’échanger une accolade amicale, et une fois debout sur les épaules de son hôte, la femme s’acharne à décrocher le loquet installé presque au plafond. Le Black laisse tomber ses bras libérés et tétanisés par les heures de suspension. Ce faisant, un système de poulies délesté du rôle de contrepoids que jouait notre ami, enclenche l’élévation de la paroi du fond de la salle nous permettant de découvrir notre nouvelle mission. Je m’imprègne des nouveaux éléments tandis que le Sénégalais se masse les bras et que K invoque son bon Dieu à genoux par terre.
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En salle des commandes…
Renaud Marraffino raie de la liste le piège de la fosse. Il parle pour lui-même :
— Ils ont perdu beaucoup d’heures mais sont encore dans les temps. Mieux encore, ils ont échappé à l’étang qu’ils ont créé. Il faudra la jouer serrée mais ils peuvent s’en sortir s’ils ne commettent plus d’erreur. Nous sommes vendredi, Edern ne sera plus aidé par son dôme de réflexion pour deux jours dès demain. Les choses se compliquent pour ces trois-là.
Le commissaire achève quelques tâches administratives et s’en va dans les couloirs des fortifications de la FACTION jusqu’à ce qu’il se retrouve devant les portes coulissantes de l’ascenseur. Il presse le bouton d’appel et patiente. La cabine de l’escalier vertical s’immobilise devant lui et glisse latéralement ses portes automatiques pour lui offrir un passage libre. Marraffino y pénètre et sélectionne l’étage -8.
Au huitième étage en dessous de la surface de la terre se trouve le stand de tir interne réservé aux membres de la fédération autonome. Six pistes de tir souterraines ultramodernes restent accessibles vingt-quatre heures par jour pour s’entraîner au maniement de l’arme de service des employés. Renaud Marraffino tire ses coups et vide ses deux chargeurs de dix balles, ce qui correspond à l’exercice obligatoire que se doit de réaliser chaque salarié de la FACTION mensuellement.
Il fait revenir la cible à la silhouette noire au moyen d’une pression sur le bouton prévu à cet effet et comptabilise ses points pour la validation de son entraînement régulier. Si un officier réalise un total de points inférieur à cent soixante sur les deux cents possibles avec les vingt balles à disposition, il se verrait dans l’obligation de l’atteindre dans une seconde série de salves. En cas de deuxième échec, son arme lui serait retirée provisoirement et il ne la toucherait qu’après une séance personnelle avec un tireur d’élite professionnel.
Le commissaire n’a jamais connu cette situation dans toute sa carrière. Il emporte la cible au bureau de tir comme preuve de succès et demande à disposer de cinq chargeurs supplémentaires. Il rejoint à nouveau la piste numéro 2 et passe sa colère grâce à ces cinquante projectiles qu’il expulse de son pistolet presque en rafale.
La silhouette d’exercice revient vers lui le visage criblé de quarante trous, les dix autres impacts s’étant tous logés dans un diamètre de huit centimètres autour de l’emplacement du cœur. Le directeur de la FACTION effectue les manœuvres de sécurité et graisse le canon de son arme de service avec minutie, après que cette activité l’a soulagé de son trop-plein de testostérone retenu en lui depuis la disparition de Zénobie. Finalement, il positionne son jouet dangereux dans son dos, à la ceinture.
Il se déplace derechef vers l’ascenseur et monte au troisième sous-sol où se trouve la cafétéria de l’entreprise. L’homme se sert dans la banque frigorifique d’une salade de saison et d’une bouteille d’eau fraîche non gazeuse. Au bout du comptoir, il passe son badge devant le lecteur à disposition. Le coût de son repas sera déduit de son salaire en fin de mois.
En temps normal, il partageait sa pause de midi avec Zénobie, mais les temps ont changé, il s’isole donc pour manger loin des personnes moins affectées par le départ malheureux de la criminologue. Il engloutit ses légumes prédécoupés par obligation de survie et non par plaisir gustatif. Il active sa mâchoire inférieure par réflexe, regardant le mur face à lui sans le voir. Il se passe d’un café et sort à l’air libre pour une balade méditative.
Le flic longe le Rhône jusqu’à la passerelle qui l’enjambe dans le petit village de Massongex à quelque trois kilomètres en aval de Saint-Maurice d’Agaune. Les bras ballants et le vague à l’âme, il ne profite pas des paysages pourtant tout aussi beaux que ceux qu’il a connus lors de son pèlerinage de Saint-Jacques-de-Compostelle.
La motivation l’a abandonné et le but profond de la vie lui échappe. Le commissaire s’engage sur la passerelle, s’arrête à son point médian et s’appuie sur la barrière pour contempler les milliers de mètres cubes d’eau trouble qui s’écoulent sous lui. Dans un simple geste, il peut franchir la rambarde et se jeter dans le fleuve vers une existence près de Zénobie.
Au laboratoire…
K termine ses incantations et Le Black retrouve une mobilité presque normale de ses membres supérieurs. Je pénètre dans la nouvelle salle après que la paroi mobile est totalement remontée dans l’espace qui lui est réservé. Une caisse métallique remplie de vivres attend patiemment son heure pour assouvir nos appétits oubliés. Du chocolat, des fruits, des boissons énergétiques, du fromage et plein d’autres choses nous sont gracieusement fournies par la FACTION. J’invite mes amis à venir se restaurer et nous étudierons le problème de l’évasion nos estomacs repus. La caisse se vide rapidement. Il faut dire que la carrure du Black demande une grande quantité de calories pour fonctionner à plein régime, un quintal de muscles à alimenter régulièrement. Notre ami est si affamé qu’il mange deux oranges avec leur écorce.
K et moi avons retiré une grande partie de nos vêtements détrempés. La température du laboratoire, à plusieurs centaines de mètres de profondeur, bien que constante, demeure fraîche. Il nous est plus confortable d’être quasiment nus que recouverts d’habits humides. Nous n’avions pas pensé à ce détail avant notre traversée de la fosse.
La Serbe et moi nous alimentons des miettes que nous laisse Le Black. Si, au niveau alimentaire, il fait preuve d’un égoïsme de goujat, le dernier arrivant nous montre la facette altruiste de sa personnalité en nous proposant son t-shirt en guise de serviette pour nous sécher et ainsi retrouver un semblant de chaleur. Nous étendons nos vêtements bien à plat sur le sol en espérant que l’humidité des fortifications ne ralentira qu’un minimum leur séchage.
Nourris quelque peu, nous inspectons, les trois ensemble, la nouvelle pièce dans laquelle nous nous trouvons et analysons les éléments de l’énigme à résoudre. L’ambiance générale de la nouvelle cellule, comme dans toutes les fortifications, ne flirte pas avec les photographies des magazines de décoration. Quatre murs gris, un plafond gris et un sol que je qualifierais de gris. Aucune partie amovible ni accessoires mobiles n’accompagnent la grisaille environnante.
Évidemment, une porte qui nous mènera plus loin découpe l’une des faces du parallélépipède rectangle. Nous ne nous en soucions guère car nous savons pertinemment qu’elle est verrouillée. La particularité de cette étape se matérialise en quatre pupitres positionnés en ligne au milieu de la salle. Au sommet de chacun d’eux, un élément en plastique bleu ressemble au chapeau d’un champignon. Pour être plus clair, nous serions presque sur le plateau d’un jeu télévisé de culture générale avec un buzzer à actionner pour répondre le plus rapidement possible à la question du présentateur. Décrire autrement le lieu que nous découvrons actuellement me paraît difficile. Je suis certain que vous visualisez très bien ce que j’écris ici. Est-ce que Renaud Marraffino nous posera des questions auxquelles il faudra répondre rapidement et en plus de sortir d’ici libre, le vainqueur disposera-t-il d’un pactole conséquent à dépenser à sa guise ? Allez savoir !
J’acquiers la certitude que K et Le Black ont déjà regardé un jeu culturel à la télévision car ils testent, comme je le fais également, et que vous auriez aussi fait si vous étiez enfermés avec nous, le mécanisme des buzzers. Tous trois nous pressons sur les demi-sphères de plastique bleu. Aucun champignon ne s’affaisse du moindre millimètre. Ils sont totalement solidaires des supports sur lesquels ils sont installés. Ce ne sont donc pas des interrupteurs servant à déclencher quelque action. Je ne vous cache pas que nous sommes désappointés et déçus mais il est vrai que c’eut été bien trop naïf de la part du mâle de tête de la FACTION de nous proposer une telle évidence.
Nous encaissons notre déception et continuons l’exploration de notre cage. K se dirige vers les murs qu’elle caresse de la paume de la main à la recherche d’une aspérité suspecte ou d’une trappe secrète. J’inspecte la porte sans poignée que je tente de faire pivoter sur son axe horizontal, après avoir testé l’option verticale. Le Black slalome entre les quatre supports blancs surmontés de buzzers inutiles.
— Ici, il y a une inscription ! crie-t-il.
K et moi nous empressons de le rejoindre autour du troisième pupitre depuis la gauche. Gravé dans la masse et quasiment invisible sans une observation minutieuse, un texte de trois lignes vit sa vie tranquillement :
Ils sont deux
Ces trois champignons
Pour presser le quatrième
Comme informé par une force télépathique supérieure, mon fruit de fer s’attaque à moi à l’instant même où je découvre cette nouvelle matière à décortiquer. Il vient pétrir ma matière grise avant de la faire cuire à deux cents degrés. Je m’écroule sur place oubliant le reste de l’univers.
Le Black recule de quelques pas et prend ses distances avec la crise d’algie vasculaire de la face à laquelle il assiste d’aussi près pour la première fois. Sa bouche se déforme dans un rictus de dégoût. Son comportement de petit enfant effrayé ne correspond pas au gabarit d’un homme de plus de cent kilos comme lui. K me supplie de revenir avec une bonne nouvelle.
Je passe de l’état de martyr diminué par la douleur à celui de prince héritier dans sa bulle magique. L’image du texte gravé s’imprime à l’intérieur de mes paupières. Les lettres dansent et disparaissent avant de revenir en un cortège anarchique. Je peine à saisir la définition du jour. Dans leur premier degré, les trois lignes ne veulent absolument rien dire « Ils sont deux ces trois champignons pour presser le quatrième. » Aucun sens logique ne me saute aux yeux. J’attaque le problème sous un angle logique. Nous faisons face à quatre buzzers et, sans anicroche, nous devrions être quatre détenus. Ce n’est malheureusement plus le cas depuis la perte de Loup, mais la coïncidence semble tenir la route. « Pour presser le quatrième », quatre prisonniers, quatre champignons. Mis à part ça, tout me paraît tiré par les cheveux. « Ils sont deux » peut correspondre aux sexes ici présents, deux hommes, deux femmes en comptant Loup avec nous. Pourquoi trois ? Je me le demande encore.
J’abandonne cette piste sans issue et j’essaie la vision mathématique du problème. Deux, trois, quatre pourrait nous guider vers la séquence à suivre pour actionner le mécanisme d’ouverture de la porte. Presser le deuxième puis le troisième et finalement le quatrième serait peut-être la solution. Reste à savoir quel est le deuxième selon l’extrémité par laquelle on commence à compter, la gauche ou la droite.
Trop d’incertitudes m’empêchent de sortir gagnant de mon dôme de réflexion qui s’estompe inexorablement, laissant sa place au supplice de ma céphalée en grappe. J’agonise pour plus de soixante minutes encore.
Assis côte à côte, K et Le Black attendent mon retour comme les chrétiens celui du Messie. Comme les chrétiens, K et Le Black doivent patienter avant de recevoir la visite de leur sauveur. J’annonce la mauvaise nouvelle et vois la déception sur leur visage. Le chronomètre tourne et nous peinons une fois de plus à échapper à une salle. Je leur explique mes analyses grammaticales, logique et mathématique du texte et ma stérilité dans la naissance de la réponse attendue.
En salle des commandes…
On s’inquiète de la présence du téléphone mobile du patron et de l’absence de son propriétaire. La dernière fois que Renaud Marraffino a été aperçu c’était dans le mess des officiers lorsqu’il prenait sa pause de midi. Les geeks de Greeks attestent par visioconférence que sa carte magnétique a été lue au stand de tir à midi et demie et que son badge a été débité du montant d’une salade et d’une bouteille d’eau plate à 13 h 22. Depuis lors, et jusqu’à cette fin d’après-midi personne ne peut confirmer ou infirmer sa présence dans les locaux de la FACTION. Il va sans dire que ce genre de comportement ne ressemble pas au mâle de tête de l’organisation et la rumeur d’un code 10 enfle dans les tunnels de Saint-Maurice d’Agaune.
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Au laboratoire…
Hier soir, nous nous sommes résolus à dormir en espérant qu’une nuit de repos nous permettrait de commencer une nouvelle journée avec les idées claires et un point de vue différent de l’échec cuisant de la veille. Ignorants toujours le nombre d’épreuves restantes, nous devons résoudre celle-ci au plus vite. Nos esprits s’échauffent tandis que notre sérénité s’amenuise minute après minute. Avec la pression des missions, je dois vous dire que les relations entre K et Le Black n’avancent pas dans la meilleure des directions. Amis, je savais qu’ils ne l’étaient pas, mais la situation a mis les deux ennemis à mi-chemin de la haine et de l’animosité. Je joue au médiateur et tente d’arrondir les angles :
— Calmez-vous les deux ! m’imposé-je. Encore une fois, si vous désirez réchapper de ce calvaire, nous devons collaborer.
— Qu’elle arrête de me regarder de travers, l’autre là-bas ! se justifie Le Black.
— L’autre là-bas s’appelle K ! répond l’acerbe femme.
— Ok, ok, dis-je, vous ne vous aimez pas. Je peux vous dire que je ne vous porte pas dans mon cœur non plus. Il y a une semaine, je ne savais pas que vous existiez et je ne m’en portais pas plus mal. Tout ce qui m’importe, c’est de sortir d’ici indemne. Avec ou sans vous. Mais pour y parvenir, j’ai besoin de vous deux et vous aussi, vous avez besoin de l’autre. Mettez vos fiertés en sourdine et avançons main dans la main, bordel !
En disant ça, je sais pertinemment qu’à un moment donné de notre aventure, je serai dans l’obligation de les laisser tomber avant qu’il n’en fasse de même avec moi. D’après le texte de Marraffino, une seule place à l’extérieur est disponible pour l’un d’entre nous. Mes compagnons aux nerfs à fleur de peau se retirent dans un coin différent de la pièce et cherchent le calme nécessaire pour poursuivre notre mission. Je dirige les opérations :
— Tentons la séquence mathématique. K, appuie sur le deuxième champignon, celui-ci !
Je lui montre le second pilier depuis la gauche.
— Toi, Le Black, occupe-toi du quatrième et je me positionne au milieu pour vous séparer.
Je décompte depuis trois pour une pression simultanée sur les trois buzzers :
— Trois, deux, un !
Nous appuyons en même temps sans que cela ne produise le moindre effet, ni sur les champignons eux-mêmes, ni sur un élément extérieur. Le Black prend la parole :
— Ces putains de machins ne bougent pas d’un millimètre !
Nous essayons la même expérience depuis la droite sans plus de succès. Je répète l’énoncé du problème à voix haute :
— « Ils sont deux ces trois champignons pour presser le quatrième. »
K propose une pression successive de chaque bouton. Elle nous expose son idée :
— Je compte jusqu’à trois. J’appuie sur mon truc et toi, Edern, sur le tien. Ensuite, Bouana en fera de même.
— Je t’emmerde pouffiasse ! se défend La Black.
— Ça suffit les enfants ! m’interposé-je en bon diplomate.
L’initiative de K échoue comme la mienne que ce soit depuis la gauche ou depuis la droite. Nous cessons de nous prendre la tête en prenant un pas de recul. Après une dizaine de minutes, Le Black semble traversé d’une idée :
— Le texte dit « Pour presser le quatrième », on est con ou quoi ? Il faut appuyer sur les quatre en même temps.
Nous retrouvons une flamme d’espoir et nous nous positionnons chacun devant un pupitre. De son envergure impressionnante, Le Black se chargera de deux champignons simultanément. Les piliers, séparés de deux mètres, empêchent la réalisation de son plan mais l’Africain ne se décourage pas :
— Je vais faire un peu de gainage entre mes deux poteaux !
Il grimpe sur le troisième pilier et s’y appuie avec ses coudes et ses avant-bras. Il élance ses jambes en arrière pour déposer ses pieds en un élan sur le quatrième support. Une fois en place, après moult péripéties, il nous empresse d’appuyer sur nos champignons, sa position acrobatique n’étant pas confortable. Nous essuyons un nouvel échec et nous nous asseyons par terre, dépités. Je rumine encore et encore l’énoncé avant de déclarer :
— Tu as raison, Le Black. Nous devrions être quatre dans l’idéal. Loup devrait participer à ce défi avec nous si elle n’était pas tombée dans la fosse. Repensons le problème en imaginant que nous sommes quatre.
En salle des commandes…
Une effervescence inédite agite les locaux de la FACTION. Son directeur n’a plus donné de nouvelles depuis 13 h 22 hier après-midi et les préparatifs d’un code 10 se mettent en branle ce matin, aux alentours de onze heures.
Depuis la passerelle qui enjambe le Rhône à la hauteur du village de Massongex, après avoir un temps hésité à faire le grand saut, Renaud Marraffino se déplace sans but depuis la veille. Il marche sans penser à rien d’autre qu’à sa complice Zénobie.
Depuis son départ des rives du fleuve, le commissaire avale les kilomètres comme il le faisait en Haute-Loire et son pèlerinage sur le GR 65. Il traverse la plus grande ville du Chablais Valaisan, Monthey, en empruntant l’Avenue de l’Europe tout juste rénovée. Au gré des carrefours et de ses envies, il suit les panneaux indicateurs « Centre-Ville » qui l’emmènent sur la Place Centrale aux pavés de granit. De fil en aiguille, il quitte l’agglomération et se retrouve sur la route de la forêt de Foges à la déclivité impressionnante. Isolé sur le chemin peu fréquenté, il se saisit de son arme de service et poursuit sa progression pensant que dans cette forêt luxuriante, il trouvera bien un petit coin paisible pour se loger une balle dans le ciboulot. Il vient de confirmer ses aptitudes au stand de tir de la FACTION et ne doute pas de ses qualités de franc-tireur.
Il grimpe encore et encore jusqu’à se retrouver parmi les chalets du lieu-dit Le Petit Paradis. Quel beau pied de nez à la vie en se donnant la mort dans un hameau ainsi nommé ! Il malaxe la crosse de son flingue et constate, comme moi depuis trente ans, qu’il s’avère moins évident que ce qu’il n’y paraît de se suicider. Il poursuit sa marche alpine sans but en suivant l’unique sentier à sa disposition. Celui-ci l’emmène au travers de l’alpage de Chemeneau habité d’un impressionnant troupeau de moutons en liberté. Il évite soigneusement les béliers qui peuvent se montrer agressifs selon les situations et s’attaquer à l’humain une fois que celui-ci leur tourne le dos. Le flic compte les moutons pour endormir son cerveau tout en pesant le pour et le contre de son abandon devant la vie.
Sans famille proche, Marraffino se rend compte que son entourage se compose uniquement de Zénobie, qui malheureusement n’est plus, et de moi-même qui croupis sous les montagnes avec une espérance de vie limitée ou tout du moins en danger. Le commissaire comprend qu’il dédie son existence à la FACTION, qu’il a créée voilà vingt ans, sans se soucier d’une vie privée au bilan aujourd’hui déplorable.
En fin d’après-midi, il atteint la Pointe de Bellevue qui porte bien son nom. Depuis son sommet, elle offre aux randonneurs une vue imprenable sur le Lac Léman, les Dents-du-Midi, le Mont-Blanc et toutes les Alpes environnantes, valaisannes, vaudoises, bernoises et françaises. Par temps dégagé, on aperçoit au loin la chaîne du Jura. La nuit tombe quand Marraffino décide de rejoindre la croix de La Vire au bout d’une arête périlleuse. Atteint dans son moral, il ne se soucie guère du faux pas qui pourrait le faire chuter mortellement dans la Combe de Dreveneuse en contrebas. Il s’appuie contre la croix de métal et peinte en blanc quand la nuit se fait obscure.
Il attend le moment propice pour faire ce pas supplémentaire pour se dérocher. La FACTION, en tant qu’entité, ne se doute pas une seconde qu’elle est à deux doigts de découvrir un médicament radical permettant de résorber définitivement son mâle de tête. La nuit est longue et les occasions de sauter nombreuses. Marraffino contemple d’en haut la région plongée dans le noir et scintillante de mille feux de l’activité humaine.
Aux aurores, frigorifié, affamé et les traits tirés de sa vie en traitillés, il abandonne son idée délirante de suicide. Il pense à moi qui vis dans cette hésitation perpétuelle. Il rebrousse chemin au petit jour et entame la descente vers la localité la plus proche, Morgins, pour téléphoner au standard de la fédération autonome et leur signaler que tout va bien.
Dans le petit village alpin aux nombreuses remontées mécaniques pour les sports d’hiver, il s’enfile dans le premier café ouvert et demande l’accès au téléphone. Il s’identifie selon la procédure officielle et donne ensuite ses instructions :
— Envoyez une voiture banalisée pour me récupérer à Morgins. J’attends devant le carillon aux vingt-trois cloches. Faites vite.
Il est onze heures quand le commissaire prend place dans la voiture et s’adresse au chauffeur :
— Ramène-moi à la FACTION. J’ai pas mal de choses à faire.
Renaud Marraffino augmente la cadence de ses pas juste après avoir poussé la porte blindée des fortifications de Saint-Maurice d’Agaune. Il se rue en direction de la salle des commandes et coupe court aux réjouissances de son retour dans la maison. Il passe par-dessus son coup de moins bien et de déprime passagère pour reprendre le commandement de l’opération « Fortes Têtes ». Première étape de son come-back, le décompte du temps qui passe dans notre laboratoire :
— Il vous reste un jour, vingt-trois heures, cinquante-neuf minutes, cinquante-neuf secondes, cinquante-huit secondes, cinquante-sept, cinquante-six…
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Au laboratoire…
Les paroles de Renaud Marraffino diffusées dans les haut-parleurs du laboratoire nous rappellent à l’ordre. K, Le Black et moi nous sommes laissés endormir par la difficulté du défi proposé et notre incapacité à le résoudre. Pire que ça, il nous reste des années-lumière à parcourir pour passer dans la prochaine salle puisque nous n’avons aucune idée ingénieuse pour trouver la solution des quatre piliers. Quand je parle d’années-lumière, je pourrais presque dire siècles-lumière car si nous sommes loin de sa résolution, nous ne sommes pas plus proches de son commencement. C’est la Bérézina la plus totale, pas le moindre soupçon de piste à suivre.
Je tire tout de même un enseignement de l’annonce de Marraffino dans la sonorisation des fortifications de Saint-Maurice d’Agaune. Nous sommes samedi à midi. Je le sais car je n’ai pas eu d’attaque de mon fruit de fer depuis que nous sommes réveillés et selon mon estimation, le commissaire décompte notre temps restant chaque jour à la mi-journée. J’annonce à mes compagnons d’infortune la nouvelle que j’estime mauvaise :
— Madame, Monsieur, il est midi et nous sommes samedi.
— Et alors ? me répond Le Black, tu pensais partir en week-end à la campagne ?
— Absolument pas, mon grand. Je dis ça parce que le samedi et le dimanche, je ne visite pas mon dôme de réflexion. C’est peut-être un détail dont tu n’avais pas connaissance mais je crains que nous en ayons absolument besoin pour cette étape et il ne faudra pas compter là-dessus, ni aujourd’hui ni demain.
— Merde, soupire Le Black. On est dans la panade et on risque d’y rester longtemps, si je comprends bien.
— Exact.
K ne prend pas part à notre discussion car l’annonce de Marraffino lui indique tous les jours le début de sa prière. Ceci met Le Black en rogne, lui qui juge que ce temps passé au recueillement serait plus utile à notre évasion :
— Et la femelle là-bas qui parle à son gourou au lieu de nous aider !
Je prends la défense de la femme :
— K prie ce dieu ! laisse-lui reprendre des forces physiques et mentales ! On ne va pas en faire tout un fromage !
Le Black se renfrogne et boude dans un coin de la pièce.
Je ne vois pas comment m’y prendre pour réconcilier ces deux-là et trouver une cohésion d’équipe. K se relève au terme de ses incantations et étire ses bras et ses jambes dans de lents mouvements yoguistes. Elle prend une profonde respiration et s’exprime dans un souffle :
— Le Black, va te faire enculer ! Tu m’entends ?
Je bondis instamment entre les deux ennemis et évite le pugilat de justesse. J’interviens tant que je peux :
— Attendez d’être dehors pour vous tuer, vous deux ! Ce serait dommage de mourir prisonniers, vous ne pensez pas ? Évadons-nous et profitez de votre liberté pour vous assassiner. Sinon, vous allez terminer votre vie en prison. Ce serait ballot, non ?
Je ne sais pas pourquoi je me tue à leur trouver des atomes crochus mais insiste quand même pour les services qu’ils pourront me rendre plus tard. J’installe un climat de confiance en parlant calmement :
— C’est samedi aujourd’hui. On a un peu moins de deux jours devant nous et nous ne bénéficierons pas de mes bulles magiques cet après-midi et demain. Réfléchissons donc au rôle de ces quatre champignons.
K, Le Black et moi-même échangeons toutes les idées qui nous passent par la tête dans un brainstorming que j’espère constructif.
En salle des commandes…
Renaud Marraffino nous regarde discuter par écrans interposés. S’il s’est résigné à poursuivre sa vie, il n’en a pas moins décidé de prendre plus de temps pour lui. Ainsi, il quitte la salle des commandes où le stress et la pression de la direction des opérations demandent un dévouement de tous les instants. Il se retire dans son bureau.
Comme vous le savez, les locaux de la FACTION sont installés dans les anciennes fortifications de l’armée suisse, quand les guerres d’artillerie lourde et d’infanterie faisaient rage dans le monde entier. Peu à peu, avec l’avènement de l’aviation d’attaque, ces réalisations sont devenues obsolètes et désertées par les forces armées. Grâce à leur configuration, elles ont trouvé un deuxième souffle pour l’hébergement de données sensibles dans les serveurs informatiques de la planète. De plus, après une inspection minutieuse de plusieurs sites similaires dans toute l’Europe et d’âpres discussions et d’influence politique en haut lieu, la FACTION y a pris ses quartiers.
La salle des commandes se situe au niveau 0 de la construction. En parlant de niveau 0, il faut comprendre que nous sommes déjà à plusieurs mètres de profondeur sous la montagne. Ça en fait donc un niveau 0 tout relatif, mais c’est un repère. À ce niveau, la salle des commandes partage l’étage avec le standard téléphonique et la réception. Oubliez tout de suite une réception tape-à-l’œil d’un hôtel de luxe, ici, il s’agit d’un simple guichet austère où l’on contrôle l’identité des arrivants et valide leur accès au bâtiment.
Aux niveaux -1 et -2, les bureaux des officiers s’alignent de part et d’autre de longs couloirs rectilignes éclairés par des tubes néons d’un autre âge. La place de travail du commissaire se trouve au fond à droite du niveau -1. Chaque porte est verrouillée par un lecteur d’empreintes digitales et d’un code à six chiffres. Ces deux conditions de sécurité doivent être remplies avant l’ouverture de la porte. Si un intrus s’introduisait dans les fortifications par miracle, il aurait difficilement accès aux bureaux et à leurs dossiers secrets.
Le mâle de tête s’assied à son bureau sans motivation à accomplir les tâches administratives qui l’attendent et s’en va donc dans les corridors gris pour une promenade sans destination précise. Il emprunte les escaliers jusqu’au niveau -2 et les bureaux des officiers moins gradés de l’organisation internationale. Ici, on trie les affaires entrantes selon leur degré d’importance et traite celles qui n’ont pas matière à inquiéter les occupants du niveau -1. Marraffino travaille rarement directement avec les employés de cet étage et n’en connaît que très peu personnellement.
Il dévale une autre volée d’escalier et pénètre dans le mess des officiers qu’il visite tous les jours à l’heure du repas de midi. En première ligne, la banque frigorifique garnie de produits frais, salades, fruits et laitages. Ensuite, on passe devant les stations chaudes des menus du jour. L’immense réfectoire permet d’accueillir une centaine de personnes simultanément. Aux alentours de midi, sept jours par semaine, la brigade de cuisine réalise deux services. Derrière la partie visible, une gigantesque cuisine professionnelle rend possible toute cette création culinaire. Autocuiseurs, pianos à gaz, congélateurs et lave-vaisselle suivent le rythme des coups de feu journaliers quand les troupes affamées débarquent en une longue file indienne. Le commissaire vole une banane au passage.
Au fond du réfectoire, il appelle l’ascenseur pour descendre d’un niveau, le -4. Les murs des petites pièces existantes à cet étage à l’époque de l’artillerie lourde ont été démontés pour la réalisation d’une énorme salle de sport. Les employés de la FACTION s’entraînent au combat rapproché sur le tatami recouvrant la moitié de la pièce. Des engins d’activités alignés le long du mur gauche de la salle servent à l’entraînement cardio et d’endurance aux unités d’élite de la fédération autonome. Ces mêmes unités d’élite augmentent leur musculature en salle de force au moyen de machines telles que presses à jambes ou rameurs, disséminés un peu partout dans l’espace à disposition.
Aux niveaux -5 et -6, le commissaire traverse les dortoirs, salles de garde et sanitaires de la FACTION. Là encore, ne cherchez pas le confort de quelque hôtel aussi miteux qu’un établissement décoré d’une seule étoile. Des immenses planches surmontées de matelas en mousse accueillent plus de cinquante soldats en pleine capacité pour un repos au confort spartiate. Aucune intimité, juste un lieu pour dormir. Des rangements pour le strict minimum d’effets personnels garnissent les murs.
Pour l’hygiène, les douches du niveau -6 sont collectives. Douze têtes de douche par paroi permettent aux employés de l’organisation de comparer leur anatomie. Au petit jeu de celui qui aura la plus grosse, force est de constater que la nature ne gâte pas chacun des mêmes arguments. Les plaisanteries les plus grivoises naissent en ces lieux souterrains. Les douches et les toilettes sont néanmoins séparées par sexe pour éviter tout débordement malvenu dans le monde professionnel.
Renaud Marraffino descend d’un étage encore par les escaliers de service. Une affectation moderne pour le niveau -7 est en cours d’étude et attend une décision définitive des membres de l’État-Major.
Héritage d’une époque belliqueuse d’un autre temps, cet étage recèle d’une curiosité bien particulière. Le niveau complet est occupé par une chaîne de montage d’obus. Oui, oui, vous avez bien lu. L’armée suisse fabriquait à la demande ses obus de mortier dans une falaise verticale à l’aplomb de Saint-Maurice d’Agaune. Un tapis roulant entraînait les pièces assemblées l’une après l’autre selon l’étape de construction. Une fois complet, l’obus passait dans un monte-charge en colimaçon qui le menait jusqu’à la surface pour être tiré par des canons dissimulés dans des chalets factices ou des rochers imitant parfaitement la réalité.
Un réseau de fortifications similaires à celles de Saint-Maurice d’Agaune couvre la totalité de la vallée du Rhône. Chaque fort a la capacité de tirer dans tout l’espace qui le sépare de la prochaine fortification. Par exemple, si les canons de Saint-Maurice d’Agaune tirent de Chillon à Martigny, deux lieux de la région, ceux de Martigny veillent à l’espace entre Saint-Maurice d’Agaune et Sion, plus haut dans la vallée, et ainsi de suite. La vallée du Rhône est complètement sécurisée sous les canons de l’armée.
Si l’idée bizarre d’envahir la Suisse germait dans les rangs d’une armée étrangère, celle-ci serait accueillie par des obus venus depuis l’intérieur des montagnes. Je vous parle là d’une époque révolue mais qui a réellement existé. Le génie humain ne connaît pas de limite quand il s’agit d’affaires militaires.
Avant le démontage de la chaîne de fabrication d’obus, l’État-Major de la FACTION doit prendre position sur son remplaçant au niveau -7. Les avis divergent entre l’acquisition de décrypteurs multilingues de dernière génération ou de brouilleurs de réseaux cellulaires. Une décision sera prise lors d’une prochaine séance. Dans les trésors obsolètes des montagnes suisses, je pourrais aussi vous parler de funiculaires hors d’usage et d’un tas d’autres choses les plus surprenantes les unes que les autres.
Au -8, on en a déjà parlé, se trouve le stand de tir réservé aux membres de la FACTION. Renaud Marraffino ne s’y attarde pas et passe directement au -9 où il contrôle l’état général des génératrices qui fournissent l’autonomie énergétique à tout l’édifice. Au même niveau, les réserves alimentaires patientent dans les chambres froides avant d’être consommées dans la cafétéria du -3. Ce niveau -9, d’allure anodine renferme les forces vitales de la fédération, l’électricité et la nourriture. Pour cette raison, il fait l’objet d’une garde renforcée et un soldat en faction surveille son accès 24 heures sur 24.
Le niveau -10 cache les fameux serveurs de tous les gouvernements du monde. Là également, la porte est gardée continuellement mais cette fois-ci par une patrouille de trois hommes lourdement armés et formés aux techniques de combat les plus avancées.
Je ne peux pas vous dire assurément combien de niveaux inférieurs existent encore. J’imagine que notre laboratoire prison doit se situer au -11, au minimum ou peut-être -12 ou -13, que sais-je ? S’il devait y en avoir d’autres, ces étages sont dévolus aux ateliers de fabrication des armes et équipement d’espionnage de la prochaine génération.
Renaud Marraffino remonte au niveau 0 de la salle des commandes par l’usage du funiculaire ancien. Cette pratique reste complètement proscrite car l’engin ne présente plus les mesures actuelles de sécurité mais le commissaire s’octroie ce droit en sa qualité de chef tout-puissant de la FACTION. Par sa petite entorse au règlement interne, il se paie un kif monumental et un amusement thérapeutique.
De retour devant les écrans retransmettant les images de notre geôle en ce milieu d’après-midi, il constate que K, Le Black et moi n’avons pas avancé du moindre pas.
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Au laboratoire…
Mes efforts de réconciliation entre mes partenaires restent vains. Je partage ma cellule avec deux taureaux en fureur. Je me résigne à les laisser s’engueuler comme deux poissonniers sur un marché à ciel ouvert. Dans ce combat de coqs, K se montre bien plus finaude que l’Africain qui monte dans les tours jusqu’au rupteur. Je vous passe tous les noms d’oiseaux les plus gentils qu’ils s’échangent car ceci n’apporterait qu’une valeur ajoutée passablement limitée à cette histoire. Oh, et puis après tout mince, je ne vois pas pourquoi je serais le seul à endurer cette pénitence. Je vous laisse avec K et Le Black et pendant ce temps-là, Tonton Edern va prendre un peu de repos.
— Balourdon ! Tu t’es jamais demandé si tu n’étais pas le patient zéro du virus de la connerie ?
— Non mais dis donc ! Elle va s’occuper de ses fesses, l’autre connasse ?
— Tu sais ce qu’elles me disent mes fesses ? Qu’elles se font chier au fond de ma culotte et qu’elles prendraient bien l’air entre tes deux épaules ! Elles passeraient du bon temps et pour toi, ça ne changerait pas grand-chose, face de cul !
— S’il te plaît, la prochaine fois que tu te maquilles, pense à te mettre du mascara avec une tronçonneuse !
— Mais va jouer au foot sur l’autoroute ! Pas longtemps, juste une mi-temps !
— J’ai bien l’impression que t’as été finie à la pisse, bouffonne !
— Et ton père, il a engrossé sa sœur pour t’avoir ? Consanguin !
— Laisse mes parents où ils sont ou je demande aux tiens de te ramener à l’orphelinat !
— Vas-y, oublie-moi, trouduc !
— Hé la mignonne ! C’est pas que t’es vilaine, mais je te laisse volontiers aux autres !
— Tu veux parler physique, gros lard ? Toi non plus, t’es pas trop moche mais les beaux sont faits autrement !
— Ta gueule, salope ! J’en ai marre de ta tronche de fausse couche !
— C’est ça l’avorton ! Va te suicider et reviens quand tu auras fini !
— Fous-toi le feu, cageot !
Je peux les laisser continuer longtemps si vous le voulez. Grâce à ce petit intermède, vous avez un échantillon bien représentatif de ma vie actuelle depuis que Le Black est sorti du monde chimique dans lequel la FACTION l’a envoyé.
Comme dit plus haut, K s’amuse dans cette débauche de bons mots tandis que Le Black gère mal ses émotions. Il tourne en rond comme un lion en cage, un chimpanzé devant un paquet de cacahuètes ou un spermatozoïde avant un orgasme.
Je suis mi-figue mi-raisin devant la situation. Je m’amuse de la richesse de la langue française, quand il s’agit d’envoyer des mots d’amour, mais reste perplexe devant notre incapacité à évoluer. L’enfermement, l’incertitude, le manque de confort et de nourriture jouent avec nos nerfs et les temps deviennent difficiles à supporter. Le plus faible contre l’adversité se trouve être l’Africain au physique de monstre élevé aux stéroïdes et anabolisants.
Il pète les plombs dans la pièce, face à nous. Sa veine temporale enfle à vue d’œil, il pompe des poings comme on le fait avant une prise de sang chez le médecin, il ne tient pas en place. Sa santé mentale en prend un sale coup. Je vois bien qu’il contient ses pulsions et qu’il ressemble plus à une grenade dégoupillée qu’à un être humain capable de discernement. Je me méfie et m’approche discrètement de K pour nous protéger mutuellement de cette bombe à retardement en mouvement à deux mètres de nous. La Serbe pressent la même catastrophe à venir et se blottit instinctivement contre moi.
Je n’ai aucun talent de diseuse de bonne aventure ni même de lien de parenté avec Nostradamus, mais ce qui devait arriver arrive à l’instant. Le Black hurle sa haine la tête lancée en arrière, toutes canines dehors. Il cogne le troisième pilier de sa main droite, le quatrième d’un grand coup de pied. Il se défoule contre les murs et la porte qui nous retiennent dans cet espace clos. Le Sénégalais s’élance à pleine vitesse contre les parois et les frappe avec ses épaules. Il démolit son squelette devant nous.
K et moi devons intervenir mais ne trouvons pas le courage nécessaire. Il est encore trop tôt dans notre parcours pour se passer d’un élément rempli de ressources potentielles tel Le Black. Du fond de la salle, il prend son élan en quatre enjambées puis bondit comme une gazelle en un saut qui le mène à atterrir sur le premier pilier, assis sur ses fesses. Dans son pétage de plombs, notre codétenu nous offre la solution à l’énigme qui nous cause tant de tracas.
Sous son poids, le support du champignon s’enfonce de toute sa hauteur dans le sol. Ce n’est donc pas le buzzer qu’il faut actionner mais le pilier dans son entier et ceci avec plus d’énergie qu’une légère pression comme nous l’avons fait jusqu’à présent.
— Bordel de merde, Le Black, t’es un génie sorti de sa lampe ! s’exclame K dans un compliment aussi spontané qu’inattendu.
Comme un seul homme, nous sautons sur nos jambes, K et moi, et rejoignons Le Black à se relever du sol qu’il ne pensait pas rejoindre de la sorte. Il paraît abasourdi par sa chute d’un mètre et se plaint de son coccyx. Avec une motivation retrouvée, j’organise l’équipe et dirige les opérations :
— Ok tout le monde ! Merci Le Black pour ton aide. Nous devons presser les quatre champignons avec leur pilier. Putain, pourquoi n’y a-t-on pas pensé avant ! K positionne-toi vers le premier.
— Bien Chef !
— Le Black, occupe-toi de celui-ci, le troisième, et je me charge du deuxième. À trois, on pousse de toutes nos forces. Un, deux, trois !
L’Africain enfonce son pilier sans trop d’effort grâce à sa puissance musculaire. Je me bats contre l’objet qui m’oppose une certaine résistance. K rencontre toutes les peines du monde pour faire disparaître le pilier dans le sol mais y parvient tout de même. L’absence de Loup se montre maintenant cruciale. Il nous faut appuyer sur le quatrième buzzer. J’ordonne au Black de le faire :
— Vas-y toi, appuie sur le dernier !
Comme pour le troisième pupitre, l’action ne lui demande pas trop d’efforts. Dans l’instant où il fait disparaître le dernier pilier dans le sol, le troisième reprend sa position initiale grâce au vérin hydraulique caché dans la structure. Nos espoirs fondent comme neige au soleil. Nous savons que l’espace entre deux piliers est trop conséquent pour qu’une seule personne puisse en actionner deux dans le même mouvement. L’amitié naissante de tout à l’heure entre K et Le Black meurt et les tensions ressuscitent de plus belle pour une raison de conception à laquelle l’Africain n’y peut rien :
— À quoi servent tes gros biceps si tu ne peux pas gérer deux piliers en plastique ?
— Fous-moi la paix, K. Merde à la fin !
— Toi, la baraque, au bas mot tu pèses cent kilos. Ce doit être de la rigolade pour toi !
— Détrompe-toi, ma belle. J’en fais cent quinze.
— Ça suffit les enfants ! Fermez vos bouches ! Ici, c’est moi le président !
Je ne laisse pas s’envenimer les choses si près du but. Nous connaissons le principe du jeu, il ne nous manque plus que la façon de l’accomplir en l’absence de Loup et donc de cette quatrième personne indispensable pour coller au texte gravé « Ils sont deux ces trois champignons pour presser le quatrième. » Je demande un temps mort :
— Il nous faut inventer une quatrième personne. Avez-vous une idée ?
Mes compagnons s’approchent de moi et nous rassemblons toutes nos idées. K propose un début de piste :
— Nous avons cette caisse métallique.
Elle nous désigne la boîte dans laquelle se trouvaient les victuailles à notre arrivée ici.
— Merde ! s’exclame Le Black, on n’aurait pas dû tout bouffer. Il fallait l’utiliser pleine et lourde.
— C’est pas faux, dis-je, mais tout n’est pas perdu. C’est une bonne idée K, merci.
— Avec plaisir !
Je reprends ma vision des choses à haute voix :
— De quoi dispose-t-on pour la remplir ?
— De pas grand-chose, me répond Le Black sans trop réfléchir.
— De nos habits, suggère K.
— C’est un bon début, continué-je, mais il en faut plus. Ils ne vont pas peser lourd dans la balance.
— La flotte ! Nous avons toute l’eau de la fosse, s’excite Le Black.
— T’as raison, mon gros ! Viens avec moi, on va tremper la caisse là-bas !
Le Black et moi courons au bord du gouffre et inondons la caisse. Nous retournons vers les piliers et positionnons la boîte sur celui tout à droite. L’arrondi du buzzer au centre du poteau blanc empêche la caisse d’avoir une assise stable. La boîte ne tient pas en place d’elle-même. C’est à cet instant que nous profitons pleinement de la force brute de l’Africain.
D’un coup de poing que je n’aurais pas voulu recevoir au milieu du nez, il met un terme à l’existence du champignon sur son pilier. Le buzzer s’envole dans l’espace et va rejoindre le béton du mur d’en face à pleine vitesse. Nous déposons la boîte remplie d’eau sur la surface nouvellement plane du quatrième poteau. Celui-ci s’affaisse d’une dizaine de centimètres dans le sol sous les vingt kilos que représente l’eau contenue dans la bassine. Ce qui n’est pas suffisant. J’exhorte mes collègues :
— Que peut-on ajouter là-dedans pour alourdir le tout ?
— Nos habits, répond K dans la même seconde et qui semble avoir une pressante envie de nous voir déshabillés.
Nous gardons nos sous-vêtements tandis que tout le reste passe au jus. Nous avons gagné deux centimètres, ce qui, bien sûr, ne fait pas notre beurre.
— Saloperie !
Le Black, tout puissant qu’il est, ne contrôle que difficilement ses émotions et sombre dans ses coups de sang qui le déstabilisent. Je le recadre :
— Calme-toi. On est en bonne voie pour sortir d’ici. On va y arriver, fais-moi confiance.
— Et si nous utilisions la paroi du code à quatre chiffres pour construire un pont entre deux piliers ? nous interroge K.
Je l’enlace dans une démonstration exagérée de ma reconnaissance pour sa brillante proposition et lui glisse à l’oreille une promesse que j’oublie en même temps :
— Si on sort d’ici, je t’épouse !
Nous nous organisons pour la concrétisation du plan de K. Je lui demande de collecter tout ce qu’elle trouve pour alourdir la caisse au maximum. Même une insignifiante poussière nous sera salutaire. Elle me confirme qu’elle a bien compris et arpente la pièce pour exécuter sa mission. Je m’adresse au Black :
— Toi, tu viens avec moi, on va déboîter la paroi.
— Je ne sais pas nager !
— T’es un véritable boulet, mon gros ! l’insulte K qui nous écoute.
K et Le Black échangent leurs rôles. Avec la femme, nous sautons dans l’eau qui ne s’est pas tempérée depuis le temps qu’elle stagne dans la trappe. Face à la paroi qui nous a causé passablement de tracas l’autre jour, nous l’examinons pour trouver la manière avec laquelle la déboîter. Si son démontage était ce que Marraffino attendait de nous pour traverser la crevasse, celui-ci ne devrait pas être trop sorcier. K comprend le principe en quelques minutes. Je suis stupéfait par sa débrouillardise depuis aujourd’hui. Elle a découvert un certain nombre de pistes valables depuis peu. Elle m’expose donc son raisonnement :
— Il suffit de la soulever un peu et ensuite, on l’incline vers l’arrière. La paroi ne devrait pas nous résister longtemps.
Nous suivons les indications de la Serbe et la paroi est nôtre en quelques secondes. Nous la couchons pour passer la porte et la positionnons en travers de la fosse comme expliqué par le mâle de tête dans les haut-parleurs des fortifications. Nous traversons à sec avant de rejoindre Le Black qui n’a malheureusement trouvé que peu de matériel à ajouter dans la caisse. Je demande à notre Hercule d’anéantir encore un champignon pour que la paroi ait un appui correct entre les deux piliers. Il s’exécute.
K et moi stabilisons la planche solidement tandis que Le Black y grimpe. Nous y ajoutons la caisse pleine d’eau et de divers matériaux dont nos vêtements. Grâce au poids conséquent du Sénégalais et à la caisse bourrée, les deux piliers reliés par le nouveau pont devraient s’enfoncer dans le sol. Après quelques tentatives infructueuses, l’Africain adopte une position de surfeur et tient en équilibre sur la planche qui commence à descendre emmenant les poteaux avec elle. Quand nous voyons que notre entreprise semble viable, K court vers son pilier et moi le mien.
Nous pesons de toutes nos forces sur les pupitres blancs qui disparaissent à leur tour petit à petit dans le sol. Quand nous atteignons les quatre butées simultanément, la porte se décroche et pivote, nous laissant le passage libre vers la prochaine cellule. Heureuse de notre réussite, K exulte :
— Nous sommes deux ces trois champions pour presser le quatrième !
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En salle des commandes…
« C’est samedi soir sur la Terre. Quelque part sur la planète, un mec arrive et une fille le voit et le veut et ses yeux font le reste. La fille s’arrange pour mettre le feu dans chacun de ses gestes. Après, c’est une histoire classique. » Ce tube passe à la radio et toutes ces réjouissances d’histoires d’adolescents et d’idylles juvéniles n’entrent pas dans les plans de Renaud Marraffino. Quand dans des millions de bars sur tous les continents des amours naissent et meurent, le commissaire s’absente de son lieu de travail et stipule qu’on ne le dérange qu’en cas d’extrême urgence. Il prend son samedi soir, quelques heures de repos.
Il nous sait hors de la salle des piliers car il nous a vus nous en sortir sur les écrans à haute résolution. Le flic décrète qu’il mérite de faire ce qu’il lui plaît. Il existe même une chanson qui le dit, « Chacun fait ce qu’il lui plaît. » Ce soir, il en adopte la doctrine. Il rallonge son chemin jusque chez lui pour passer dans une supérette acheter des figues. Le flic reçoit d’il ne sait où une inspiration pour une salade fraîche mais les figues manquent aux ingrédients nécessaires à sa composition.
Il gravit les escaliers des trois étages qui mènent à son appartement dans un immeuble classé sans ascenseur. Il passe directement en cuisine et pèle un concombre à l’économe. Il découpe une série de tranches pour se concocter une eau de concombre à laquelle il ajoute le jus d’un citron vert. La carafe remplie d’eau patientera jusqu’à demain avant de lui offrir une boisson immensément rafraîchissante et désaltérante.
Du reste de la cucurbitacée, il tranche de fines rondelles avec sa mandoline qu’il n’utilise jamais. Il dispose les morceaux en cercles concentriques dans une grande assiette en porcelaine blanche. Le mâle de tête découpe les figues en quartiers qu’il disperse par-dessus la couche de concombre. Il garde toujours chez lui une réserve de noix de cajou pour ses envies compulsives de grignotage. Il se saisit d’une poignée de ces fruits secs qu’il concasse au fond d’un mortier avec un pilon. Il saupoudre les figues et les tranches de concombre des miettes qu’il obtient de sa manœuvre de destruction. Après, il râpe un zeste de gingembre sur l’ensemble avant d’arroser sa salade d’un filet d’huile de colza et de vinaigre de framboise. Pour la décoration et dans un dernier geste de créativité, il coupe aux ciseaux quelques feuilles de menthe qui pousse dans un pot sur le rebord de la fenêtre de sa cuisine.
Satisfait de sa création spontanée, il s’affale, avec un couteau et une fourchette, dans le canapé de son salon au moment précis où débute son émission favorite de toute la télévision française. Depuis trente ans, Marraffino dévore chaque fois qu’il le peut tous les épisodes de Fort Boyard. Il suit l’évolution de ces petites saynètes d’évasion avec la plus grande assiduité possible à chaque nouvelle saison du programme. Les similitudes du jeu et de son job ne sont sans doute pas étrangères à l’attrait impérieux qu’il lui voue.
Les personnages charismatiques de l’émission, puissants ou drôles, le fascinent. Les rôles éphémères ou récurrents déclenchent dans les tripes du commissaire une sensation addictive. Il s’amuse des créatures, petites ou grandes, inventées par les créateurs du divertissement à succès. Le liquide bleu des clepsydres qui s’écoule inexorablement pour ajouter du piquant et de la pression aux concurrents l’envoûte. Cette couleur artificielle qui n’a pas d’équivalent dans la nature envoie son imaginaire voguer dans des mondes parallèles où il trouve une paix intérieure relaxante.
Le chronomètre se déclenche sur l’écran de sa télévision, la grille d’entrée s’ouvre, les candidats s’élancent à pleine vitesse dans la structure et le commissaire en profite pour engloutir la première bouchée de sa salade. Il rêve d’affronter un jour le Père Fouras dans sa vigie pour une énigme à double sens où le deuxième degré s’avère plus utile que la réflexion cartésienne. Il voudrait serrer la main de ce sage à l’aube défraîchie par les décennies passées dans ce monument du génie militaire français depuis sa construction au début du XIXe siècle.
Le mâle de tête de la FACTION se croit suffisamment fort pour tenir tête à la tête pensante du Fort. S’il avait la chance de visiter l’édifice maritime, il ferait jouer ses relations influentes pour pouvoir pivoter la tête de tigre à la place de Félindra. Il patienterait fébrilement qu’on lui ordonne : « Marraffino, tête de tigre ! » Il sourit tout seul de ses fabulations assis bien confortablement dans son canapé, la bouche pleine de rondelles de concombres et de débris de noix de cajou.
La première épreuve mettant en scène son personnage préféré passe enfin à l’antenne. Le Père Fouras dicte son énigme à une starlette aussi belle qu’écervelée :
Il est enfermé dans une cage
Mais il n’est pas sauvage
S’il peut rendre certains phobiques
Les paresseux le trouvent tellement pratique
Quelques morceaux de noix de cajou se voient expulsés de la bouche du flic quand il crie dans son salon la réponse qu’il pense correcte :
— L’ascenseur !
Au contraire de Renaud Marraffino, l’actrice aux charmes réels échoue dans l’exercice. À la décharge de la belle, le commissaire admet que l’opération est plus aisée pour lui car aucun serpent, scorpion ou mygale ne grimpe partout sur son corps.
Sa passion pour cette émission phare l’a emmené en Charente-Maritime lors de ses dernières vacances. Il a traversé toute la France horizontalement depuis Saint-Maurice d’Agaune pour voir de ses propres yeux la fortification en pleine mer entre les îles d’Aix et d’Oléron. Il a affronté une terrible déconvenue quand, sur place, il apprit que Fort Boyard ne se visitait pas. Le seul moyen de le voir de près se concrétise par des croisières organisées au départ de Fouras. Là encore, grande fut sa surprise quand il découvrit la filouterie des créateurs du jeu. Fouras n’est pas uniquement le patronyme du patriarche de la citadelle, mais également le nom du petit village côtier d’où embarquent sur les bateaux les pêcheurs professionnels et les touristes avides d’aventure.
Lors de son séjour sur les rives de l’Océan Atlantique, le flic passa énormément de temps à s’instruire sur les nombreuses constructions de la région de l’ingénieur et architecte militaire Vauban. Ses réalisations colossales et géniales du XVIIe siècle demeurent encore aujourd’hui époustouflantes à découvrir. Malgré tout, lors de son séjour à Fouras, le commissaire n’avait jamais été aussi proche de rencontrer son maître à penser, son père spirituel mais, à son grand regret, n’a pas eu l’occasion de le croiser au marché couvert de la petite bourgade éponyme.
Au laboratoire…
K, Le Black et moi franchissons la porte que nous venons de débloquer grâce à l’enfouissement des quatre poteaux dans le sol. Dans cette salle, nous découvrons avec bonheur la présence de toilettes. De toute cette expérience, j’en retire qu’on a jamais autant besoin de chiottes que lorsque l’on n’en a pas à disposition. Notre galanterie permet à K de vidanger son intestin grêle en premier. Je m’interdis une pensée graveleuse et facile entre son prénom et son occupation du moment.
Je compare nos gabarits, au Black et à moi, et fais tout mon possible pour avoir accès aux toilettes en deuxième position. Au vu de son enveloppe extérieure, Le Black offre toutes les conditions indispensables à la création d’étrons consistants et moulés monumentaux dans son système digestif. Grâce à mon entêtement, je parviens à me soulager avant lui et en suis extrêmement ravi. Une preuve de plus que dans la vie, il ne faut jamais perdre de vue ses objectifs.
Des sandwichs garnis de jambon, de fromage, de salade et de tomate sont disposés joliment sur un guéridon en bois avec des bouteilles d’eau. Vous imaginez bien qu’on se jette dessus sans réfléchir.
Contre un mur de notre nouvelle cellule, une feuille de papier encadrée nous dévoile notre mission à venir pour sortir d’ici. Nous nous en approchons pour la voir distinctement et la déchiffrer, si possible, dans les meilleurs délais. Le Black nous en fait part à haute voix :
En persistant sur le chemin de la sortie
Gare à celui qui vole ta place
Fais valoir ta puissance et ta résistance
Nous répétons à tour de rôle et à haute voix cette donnée pour nous en imprégner. Comme nous nous sommes épuisés durant l’exercice des quatre piliers, je propose à mes amis que nous tentions de dormir un peu et de réfléchir, chacun de notre côté, à toutes les solutions potentielles à ce problème.
Personne ne s’y oppose et nous nous couchons sur le sol toujours froid, humide et inconfortable. Nos habits que nous avons utilisés pour alourdir la caisse remplie d’eau de la cellule précédente ne sèchent que lentement dans cet environnement sans soleil et nous les retirons avant de nous endormir. Cela peut paraître étrange, mais c’est une réalité. Nous nous portons mieux en sous-vêtements que complètement vêtus.
Je patiente jusqu’à ce que j’entende la respiration profonde et régulière de mes deux comparses, signe qu’ils nagent dans un sommeil réparateur. Puisque je suis le dernier éveillé, je vous avoue que j’ai d’ores et déjà capté le sens de cette énigme et que j’y vois un moyen de me séparer d’un de mes deux partenaires. Je ne bénéficie pas de l’aide de ma bulle magique mais j’ai heureusement décrypté le message grâce à une expérience passée. Maintenant, je dois décider quelle personne je vais sacrifier pour faire un pas de plus vers la liberté.
Je dessine dans ma tête un tableau à deux entrées avec les lignes K et Le Black et les colonnes Pour et Contre. Je coche « puissance physique » dans la colonne Pour du Black, ce qui colle bien avec le texte fixé au mur. Chez K, j’inscris « intelligence intuitive ». Elle l’a prouvé récemment, la Serbe se montre perspicace dans ses réflexions. Je continue mon jugement arbitraire des qualités et des défauts des deux personnes qui dorment paisiblement à mes côtés jusqu’à ce que j’obtienne un résultat irrévocable et sans appel.
Promettez-moi de ne pas m’en tenir rigueur mais je n’ai qu’une seule option si je veux m’en sortir libre et vivant. Comme moi, vous avez certainement développé des affinités qui vous sont propres avec K ou Le Black, mais l’un des deux ne continuera pas l’aventure et c’est à moi qu’appartient la décision ultime. Je relis une dernière fois mon tableau mental à deux entrées et obéis au résultat qu’il m’impose. À ses admirateurs et aficionados, je vous présente mes plus sincères excuses mais la vie est ainsi faite. Les plus faibles disparaissent.
Je secoue délicatement Le Black jusqu’à ce qu’il se réveille et soit suffisamment lucide pour comprendre ce que j’ai à lui dire. Je lui demande toute son attention à voix basse et lui chuchote :
— Demain, fais tout ce que je te dirai. C’est une question de vie ou de mort. Tu dois me faire confiance, Le Black.
Après ça, je m’endors.
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Au laboratoire…
Je me réveille en premier. J’écoute les respirations de K et du Black et comprends qu’ils dorment encore à poings fermés. Je ne sais pas comment ils peuvent si bien dormir dans de pareilles conditions. Pour ma part, je me retourne toutes les dix minutes dans la nuit pour trouver une position un tant soit peu confortable sur le sol en béton. Je suis fatigué de ce manque de sommeil mais ce matin, je fais abstraction de mon épuisement et prends les commandes pour ne pas laisser à mes deux compagnons l’opportunité de prendre des initiatives. Si je veux que mon plan se déroule selon le résultat de mon tableau à deux entrées, il me faut manipuler les deux personnes qui m’accompagnent :
— Debout là-dedans ! Ce n’est pas le moment de faire les marmottes, on doit sortir d’ici !
Ils émergent de leur coma. Avant qu’ils puissent reprendre leurs esprits, je les saoule de paroles et leur mens effrontément :
— J’ai réfléchi toute la nuit et j’ai compris ce que Renaud Marraffino attend de nous.
Le Black me lance des coups d’œil entendus. Il se sait dans la confidence et joue admirablement le jeu. Je retiens K qui se lève et s’active un peu trop à mon goût. Je n’ai que peu de marge de manœuvre et j’entends bien achever mon plan de la meilleure des manières. S’offre à moi l’occasion de m’enlever une épine du pied par la suppression d’un de mes partenaires, je ne peux faillir.
Je vous ai dit plus tôt que l’énigme du jour ne me pose aucun problème, et pour cause ! Dès que nous nous sommes rencontrés, le commissaire et moi avons communiqué par sous-entendus et messages entre les lignes. Ces jeux de mots sont même la base de notre relation. Nous nous affrontons dans une compétition amicale de celui qui fera l’à-peu-près suprême que l’autre ne comprendra pas. C’est puéril mais jouissif.
Je me convaincs que le flic veut me voir sortir d’ici sain et sauf car son message est clair et prouve qu’il me connaît bien. Il espère me mener à la réussite dans un élan de loyauté envers notre amitié terminée mais sincère. Dès ma première lecture, j’ai saisi le sens de son texte et par extension, notre évasion de cette présente cage.
En plus du second degré, le commissaire utilise dans cette devinette une partie de ma vie que je lui ai un jour confiée. Est-ce que vous vous souvenez de l’Oncle Marcel ? Celui-là même qui s’est déboîté une hanche dans un twist effréné avec Tante Hortense lors de mon mariage avec Judith ? Et bien, dans ma jeunesse, je passais énormément de temps avec lui. J’appréciais sa compagnie, il me transmettait tout son savoir. Paix à son âme, il vit aujourd’hui dans le même monde que Zénobie. Une connaissance que j’ai acquise grâce à lui, ce sont les notions de base de l’électricité, la grande passion de l’Oncle Marcel. Tout son temps libre, il le passait à triturer des fils de cuivre pour ensuite allumer et éteindre des ampoules, comme ça, juste pour son plaisir personnel. Sacré Marcel !
Quand nous avons lu pour la première fois la fiche encadrée contre le mur avec K et Le Black, j’ai instantanément observé les éléments à notre disposition dans notre geôle : un guéridon en bois, une porte métallique et un petit poème cachant les mots ampère, volt, puissance et résistance, les quatre principes fondamentaux de l’électricité.
En persistant sur le chemin de la sortie
Gare à celui qui vole ta place
Fais valoir ta puissance et ta résistance
J’ai alors compris qu’il ne fallait en aucun cas s’approcher et encore moins toucher la porte si ce n’est avec le guéridon en bois, seul matériau non conducteur d’électricité dans les environs.
J’enfume K et Le Black dans des théories toutes plus tarabiscotées les unes que les autres. Je leur explique que pour nous échapper d’ici, une épreuve de force nous attend et que nous aurons besoin de toute la puissance de l’Africain et qu’il devra résister à la charge en tenant fermement sur place. Bref, pas un mot de vrai, tout des conneries, mais je suis bien obligé de sauver ma peau, non ? Vous ne trouvez pas que ça reste honorable comme manipulation mentale et que j’excelle dans l’exercice ?
Mes compagnons m’écoutent attentivement et me font confiance comme ils l’ont toujours fait jusqu’alors. Je savais qu’à un moment ou un autre de l’aventure m’incomberait la décision de sacrifier l’un des deux. Je vous l’ai dit. À quelques instants d’en envoyer un à la rencontre de Saint-Pierre, la culpabilité me ronge quelque peu la conscience.
Comme pour Zénobie, j’ai le pouvoir de vie ou de mort chez un autre individu. Vous vous rendez compte ? Le pire dans tout ça, c’est que j’en retire du plaisir, un sentiment de plénitude au fond de mon bas-ventre. Suis-je finalement un monstre dénué de sentiments ? Le pensez-vous ? Et si on se croisait dans la rue, changeriez-vous de trottoir en voyant s’approcher Tonton Edern ? Un type plus ou moins normal, capable de vous charmer pour ensuite vous infliger les pires bassesses. Me diriez-vous « Bonjour » ? Souririez-vous à un assassin cannibale qui cuisine une fesse de sa collègue avec de l’oignon et des fines herbes ? Venez manger chez moi et on en discutera autour d’un grand cru de Bordeaux ! Vendredi prochain, vingt heures, vous êtes libres ? J’achèterai tout le nécessaire pour un bouquet garni. Je bloque la date et reprenons où nous en étions.
La tension monte pour moi à l’approche de la sentence finale pour le tiers de notre équipe et que son destin tient entre mes mains. Je rassemble les troupes au centre de la pièce pour une théorie d’avant-match, comme dans des vestiaires de football :
— Les gars, cette épreuve est toute simple. La porte est certainement retenue par une corde, un ressort ou quelque chose dans ce style. Voilà le parallèle avec le poème. La puissance et la résistance.
Mes deux coéquipiers boivent mes paroles.
— Le Black, tu vas nous montrer toute l’intensité musculaire qui dort dans ces gros bras-là !
L’Africain contracte alternativement ses biceps pour imager mes propos. Il est habité par le secret que je lui ai demandé de garder la nuit dernière. Je poursuis mes explications :
— Toi K, quand Le Black aura suffisamment entrouvert la porte, tu glisses le pied du guéridon dans l’espace pour la maintenir ouverte. Dans l’idée, c’est ma compréhension des deux premières lignes du texte. Persister sur le chemin de la sortie en prenant sa place. On met le guéridon à la place de la porte et on file !
K et Le Black restent attentifs à mes instructions.
— Quant à moi, quand le guéridon sera en place, je me faufilerai dans l’espace et irai désactiver le système, quel qu’il soit. Que ce soit une corde, un ressort ou autre chose. Est-ce que ceci vous convient comme stratégie ?
Le Black s’adapte. En réalité, il ne se donne même pas la peine d’y réfléchir. Je lui ai imposé de m’obéir dans nos messes basses nocturnes et il m’obéit docilement. Par contre, K se montre un peu plus curieuse et méfiante :
— Ok, soit ! Mais qui nous dit que tu ne vas pas mettre les bouts quand tu seras seul de l’autre côté ?
Aïe, coup dur pour Edern ! Je n’ai pas anticipé la moindre question. Mes liaisons neuronales s’activent en un éclair :
— J’ai peur qu’il faille de la force là-bas derrière cette porte pour s’occuper de ce qui la bloque. Tu ne seras certainement pas assez robuste pour t’en charger.
— Tu doutes de mes facultés ? me demande-t-elle.
— Absolument pas ! Mais c’est le schéma auquel j’ai pensé. On peut se concerter pour un autre, ou encore un schéma 3 voire un schéma 6 si tu préfères, mais le temps presse !
Avec Le Black, le courant passe très bien, il joue parfaitement son rôle de soumis mais K se met en travers de ma solution et je redoute qu’elle court-circuite toute la procédure que j’ai mise en place durant la nuit. Je propose une alternative :
— Si tu préfères, je mets en place le guéridon et tu franchis le seuil pour désolidariser le verrou dont on ne sait pas à quoi il ressemble.
Je parviens à la convaincre du bien-fondé de ma proposition en quelques phrases et nous nous mettons en place tous trois pour passer à la phase pratique de mon plan.
En salle des commandes…
Renaud Marraffino nous observe sur les écrans de contrôle un café à la main. En ce dimanche matin, il a pris son temps avant de se rendre sur son lieu de travail. Il est déjà 11 h 45 quand il commence seulement sa journée. Il demande à l’officier de service comment s’est déroulée notre arrivée dans cette cellule :
— Ils sont entrés et qu’ont-ils fait ensuite ?
— Rien, lui répond le soldat qui a scruté nos actions toute la nuit. Ils ont lu l’affiche et Edern leur a proposé de dormir. Ils n’ont même pas tenté de pousser la porte.
— Ce n’est pas la moitié d’un con, ce Edern ! Il sait ce qu’il fait.
— Ah, reprend le garde. Au milieu de la nuit, vers deux heures trente, Edern a réveillé l’Africain et a discuté avec lui pendant quelques instants. Je n’ai pas entendu ce qu’il disait. Il parlait à voix basse. J’ai poussé les micros au maximum mais ça n’a pas suffi pour que j’entende distinctement.
— D’accord. Bon, eh bien, patientons pour voir ce qu’il se passe.
Le mâle de tête termine son café et s’en retire un second à la machine posée sur le comptoir de la salle des commandes. Si le budget Recherches et Développement de la FACTION dispose de fonds illimités, celui dévolu aux capsules de boisson caféinée de l’organisation dépasse largement votre revenu annuel ! La consommation de ce breuvage dans les fortifications de Saint-Maurice d’Agaune représente un volume démentiel.
Renaud Marraffino efface une moustache de mousse d’expresso qui couvre sa lèvre supérieure d’un coup de langue avant de s’approcher du micro et appuie sur le bouton qui lui permet de se faire entendre dans le laboratoire :
— Il vous reste vingt-trois heures, cinquante-neuf minutes, cinquante-neuf secondes, cinquante-huit secondes, cinquante-sept, cinquante-six…
Au laboratoire…
Nous n’entendons que partiellement le compte à rebours de Marraffino couvert qu’il est par les cris insoutenables du Black et des grésillements macabres de l’électricité qui traverse son corps. L’homme est parcouru de spasmes incontrôlables et sa silhouette se déforme dans d’inquiétantes positions surnaturelles. Je ne peux vous dire la puissance de la décharge électrique qu’il encaisse mais une odeur pestilentielle se dégage dans une fumée sombre envahissant la pièce. Le spectacle, insoutenable, oblige K à courir vers la fosse vomir les sandwichs jambon fromage dont nous nous sommes délectés hier soir. Je la rejoins moins d’une minute après.
Nous ne voyons plus notre ami aimanté à la porte métallique mais percevons encore ses cris sépulcraux qui ne nous laissent aucun doute sur son sort. La chance dont Le Black a bénéficié toute sa vie, d’être fort et puissant, lui cause un tort malheureux dans les derniers instants de sa vie. Son métabolisme résiste à l’attaque des volts et des ampères qui parcourent la main avec laquelle il s’est saisi de la poignée de la porte et tout son corps jusqu’au sol où le courant électrique veut s’échapper. Une personne de corpulence fine ou moyenne aurait succombé en quelques secondes. L’Africain, de son quintal et de ses muscles surdéveloppés, contient bien malgré lui les assauts hertziens brûlants durant un temps interminable. K et moi comprenons que nous ne parlerons plus jamais avec notre partenaire quand ses cris glauques cessent et que le bruit de l’effondrement d’un corps lourd retentit dans les couloirs du laboratoire. Le cœur du Black a battu pour la dernière fois et l’activité électrique de son cerveau a terminé d’envoyer des impulsions à ses nerfs et à ses muscles.
K me jette un regard qui en dit long sur ce qu’elle pense de moi. Je ne fais pas le fier devant la fureur qui se dégage des yeux de la Serbe.
— Tu savais que la porte était électrifiée ? me demande-t-elle.
Je confirme et lui explique le double sens du poème et de ses mots cachés. Elle s’accorde un temps de réflexion et revient à la charge :
— À la prochaine occasion, c’est à moi que tu la mettras à l’envers ? T’es qu’une sale ordure, Edern !
Je cherche à me défendre mais abdique rapidement.
— Si je n’ai d’autre choix, oui, je t’entuberai.
K me tourne le dos et s’en va d’un pas colérique retrouver la dépouille fumante du Black. Je la suis.
Par loyauté envers vous, je vous fais grâce de la description de la scène que nous avons, K et moi, sous les yeux. S’il m’est impossible de vous transmettre les effluves nauséabonds que nous respirons, je doute que les chairs calcinées et repoussantes du grand noir méritent que je m’y attarde. Encore une fois, à ceux qui éprouvaient une sympathie pour Le Black, je vous présente mes condoléances les plus sincères.
La Serbe et moi lui rendons un dernier hommage silencieux. Durant ce recueillement intime, je me découvre une passion pour le rôtissage de la viande humaine. J’ai débuté modestement par la cuisson d’une jolie petite fesse rebondie dans une savoureuse marinade. J’en suis maintenant à un méchoui de cent kilos. Il me reste toutefois à revoir ma technique de grillade, Le Black n’étant plus comestible en l’état. Je ferai mieux la prochaine fois, soyez en sûr.
Je romps le silence après quelques instants :
— K, il nous reste moins d’un jour.
— Tu sais Edern, lui, je ne l’aimais pas trop mais toi, je te déteste.
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Au laboratoire…
Je ne sais vous décrire ce que je ressens du regard assassin que me jette K présentement. Du chagrin de sa ressemblance avec les iris de jais de Judith desquels mon épouse me dévisageait avec tendresse ? Non, ce n’est pas la même sensation profonde. De l’excitation en souvenir de la brillance des billes sombres de Zénobie quand elle me poussa sur mon lit avant de me chevaucher ? Non plus, c’est moins intense aujourd’hui mais quelque chose se passe dans mon corps sous la furie de K qui me déteste désormais.
Du défi ! Voilà ce que je ressens. Elle me hait, alors je me sens pousser des ailes pour la faire mienne. Nul besoin de longue thérapie sur canapé pour diagnostiquer mon addiction pour l’adversité du sexe opposé qui tente de me résister. Je suis un prédateur, un python qui patiente avant de bondir sur sa proie et de l’enlacer jusqu’à étouffement, jusqu’à la mort. K, ma prochaine victime.
Entre nous, je ne vous cache pas que ma détention prolongée dans une cellule et toutes ces épreuves pour survivre pèsent sur ma libido. Mon taux de testostérone frise le rouge sur le manomètre de mon entrejambe. Au crédit de K, j’ajoute ses yeux noirs, premier critère qui me fait m’intéresser à une dame. Filles aux yeux bleus ou verts, passez votre chemin, vous n’êtes pas susceptibles d’attirer l’attention de Tonton Edern. Au niveau capillaire, la Serbe ne remplit pas non plus toutes les conditions requises, pas assez bouclée ma partenaire, mais bon, je ne vais pas faire le difficile dans de telles conditions. Autour de la fosse et plus tard, j’ai eu la chance de l’observer en sous-vêtements. Je vous confie que ce n’est pas déplaisant. De belles formes, une taille fine, des jambes élancées, K possède des arguments solides pour faire craquer n’importe qui.
En temps normal, j’accorde de l’importance à la beauté intérieure, la culture et l’éducation d’une femme mais au fond d’une falaise, j’en fais abstraction. Pas grave si K est bête, mais ce n’est assurément pas le cas. La Serbe est futée, elle l’a prouvé à multiples reprises. Je mets de côté mes projets quand je suis interrompu par l’injonction de ma codétenue :
— On fait quoi maintenant, trou du cul ?
J’ai du boulot sur la planche, de la façon dont elle me parle, nous ne partageons pas le même dessein, c’est sûr.
— Et bien, ma chère, passons dans la prochaine salle.
En salle des commandes…
Renaud Marraffino dicte ses enseignements de la porte électrifiée à l’officier de service :
— Retravaillez le système. Il n’est pas concluant. Quand bien même son objectif reste de tuer celui qui la touche, ce doit être bien plus fulgurant. Un quart d’heure avant d’atteindre un résultat, c’est beaucoup trop. Regardez le massacre, là en bas ! Du sale boulot !
Même par écrans interposés, les images du Black détruit et fumant demeurent insoutenables.
— J’exige une exécution en moins d’une minute. Faites le nécessaire !
La porte retournera sous les mains des ingénieurs de la FACTION pour un développement plus minutieux et approfondi jusqu’à un résultat qui ravira pleinement les membres de l’État-Major.
Le mâle de tête quitte la salle des commandes par l’ascenseur et descend au niveau -3 pour se restaurer à la cafétéria. Dans la file d’attente, le commissaire hésite entre des spaghettis sauce bolognaise surmontés d’une cuillerée de parmesan râpé ou un émincé de poulet au curry. Il se sent finalement d’humeur à manger des pâtes et se fout d’asperger sa chemise blanche de sauce tomate. Le dimanche, la brigade de cuisine des fortifications de Saint-Maurice d’Agaune se donne un mal fou pour les desserts. Les équipes d’astreinte le week-end bénéficient d’une attention particulière de la part de cuisiniers. Aujourd’hui, Marraffino se sert de deux portions de Saint-Honoré généreux en crème Chiboust et d’un supplément de crème Chantilly.
Il prend place à une table inoccupée pour consulter tranquillement ses e-mails professionnels et privés et lire les dernières nouvelles du monde sans être dérangé par quiconque. Le dossier qu’il a créé dans son application de messagerie pour classer les réponses à l’énigme en dix manches que Régis lui a envoyée par La Poste reste désespérément vide. Personne dans le monde n’a encore résolu ce mystère qui continue à le hanter à intervalles réguliers. Il appuie sur le bouton de mise en veille de son téléphone, le range dans une poche arrière de son pantalon et remonte en salle des commandes annoncer son départ pour le reste de la journée. Il repassera dans la soirée pour un point de la situation.
Au laboratoire…
— Fais bien attention à ne pas effleurer la moindre partie métallique de la porte, sinon tu sais ce qui t’attend.
K s’est un peu calmée et m’écoute pour l’aider à franchir l’écueil du piège qui a tué Le Black. Elle évolue au ralenti en prenant bien garde à observer une distance de sécurité suffisante entre les montants de l’embrasure. Ses gestes sont gracieux, agréables à regarder. Je m’efforce de remettre mon cerveau à sa place et non pas dans mon bas-ventre qu’il a investi. J’enfouis mes pulsions pour un moment ultérieur. Ce serait idiot de succomber à un coup de foudre lancé par une porte électrifiée. D’autre part, nous nous réjouissons de nous éloigner du cadavre puant du Black.
J’enjambe la dépouille du Sénégalais et m’engouffre à mon tour sur le chemin qui mène à la prochaine salle. K observe les marges à ma disposition pour ce faire :
— T’es à 10 centimètres du montant derrière toi, me dit-elle. Devant, c’est bon, tu as assez de place.
Je passe l’obstacle avec succès et la rejoins de l’autre côté. Nous nous retrouvons dans une petite chambre, toujours en béton, de deux mètres sur deux. Une fulgurance traverse mon esprit :
— J’espère qu’on n’a rien oublié de l’autre côté. Imagine si nous avons besoin de la caisse ou d’autre chose. Nous devrons survoler l’Afrique à nouveau !
— Peut-être, me répond K. Tu feras le voyage si nécessaire.
Je sens une pointe de rancune, ne trouvez-vous pas ?
Dans cette nouvelle pièce, nous faisons face à trois murs de ciment complètement vierges de tout artifice. Rien, peau de zob. Sur le quatrième, bien évidemment, un passage obstrué par une porte… Celle-ci, comme toutes les autres, est fabriquée de métal.
K et moi échangeons un regard suspicieux, riches de notre expérience passée. Je lui demande :
— Tu essaies de l’ouvrir ?
Elle ne prend même pas la peine de me répondre mais je vois dans ses yeux que je peux aller me faire foutre. Je comprends que je dois réinstaurer un climat de confiance entre nous. La coopération reste notre meilleur atout. J’use de mes capacités de beau parleur :
— L’autre nuit, vous dormiez Le Black et toi tandis que j’opérais le choix de sacrifier l’un de vous deux. Par bonheur, le résultat en est que tu es toujours là, et pas lui. Comprends ce que tu veux, mais considère ça comme une chance de t’en sortir.
La femme possède son petit caractère et ne me répond pas. Je poursuis :
— Comment fait-on pour savoir si cette porte n’est pas alimentée par de la haute tension également ?
Nous réfléchissons. Une seule solution s’offre à nous selon moi :
— J’avais raison, il nous faut la caisse métallique ! Bordel ! L’un d’entre nous doit retourner la chercher. Nous la lancerons ensuite contre le métal de l’huis. Si des étincelles ou des grésillements apparaissent, nous saurons si nous devons craindre l’électricité une seconde fois.
— T’attends quoi ? File ! Je reste ici.
Et merde… le sale boulot, c’est pour ma pomme !
Je prends toutes les précautions du monde en faisant marche arrière. Je retourne dans la cellule des quatre piliers, m’empare de la boîte et repasse par-dessus Le Black qui n’a pas bougé. Je lui lance un dernier regard compatissant avant de rejoindre K qui patiente dans la pièce où je l’ai laissée. Je dépose l’objet au sol et le pousse suffisamment fort avec le pied pour qu’il glisse et bute contre la porte. Rien ne se passe, aucune manifestation d’un courant traître. Heureux de notre découverte, nous passons à la phase suivante, à savoir l’inspection minutieuse du nouveau casse-tête à résoudre.
En travers du panneau qui nous empêche le passage se trouvent treize barres horizontales munies de poignées arrondies à leur extrémité gauche et la droite est insérée dans le béton jouxtant la porte. Il me semble intuitif de les pousser vers la gauche pour les libérer du mur et, in fine, débloquer le sésame. Je glisse celle de tout en haut qui n’oppose aucune résistance. Bonne nouvelle. Je répète l’opération avec celle juste en dessous et ne rencontre aucun problème non plus. Je souris à K qui s’occupe de la troisième. Les deux barres que j’ai déplacées reprennent automatiquement leur place initiale dans le béton.
— Putain ! s’exclame l’acerbe K.
Nous tentons la même procédure à nouveau et obtenons un résultat identique. K essaie de débuter par le bas. Les deux remparts les plus hauts se laissent manipuler sans souci jusqu’à ce que le troisième soit déplacé, ensuite, tout le monde rentre paisiblement à la maison. Cette étape s’avère plus compliquée qu’elle n’en a l’air au premier abord. Avant que nous perdions patience, j’exprime une idée :
— Devons-nous réaliser une séquence précise pour éviter la remise à zéro des barres ?
— Il semblerait, oui, me soutient K. Fouillons la pièce pour trouver quelque chose qui nous permettra de suivre une procédure quelconque.
Je ne suis pas suffisamment aguerri en probabilités pour calculer leur nombre, mais trouver au hasard la bonne séquence parmi toutes celles possibles relève du miracle. Nous devons trouver une piste à suivre et ceci rapidement car le chronomètre tourne toujours sans se soucier de notre sort.
En salle des commandes…
Renaud Marraffino passe la porte blindée des fortifications de Saint-Maurice d’Agaune dans le sens de la sortie. Pour ce dimanche après-midi, il se concocte un programme sportif. Avant de succomber aux bonnes choses de la vie, comme les repas raffinés et les bons vins et de s’alourdir de nombreux kilos, il pratiquait assidûment le cyclisme. La région du Chablais se prête à merveille pour la pratique de la petite reine. De nombreux cols se franchissent plus ou moins aisément des côtés vaudois autant que valaisans. Il en va de même pour les cols français tout proches.
Aujourd’hui, il reste en plaine et longe les digues du Rhône en pédalant allègrement en direction du Lac Léman. Un podcast de l’Heure du crime dans les oreilles. Le flic aime écouter ces histoires criminelles, résolues ou non, admirablement contées par Jacques Pradel ou Jean-Alphonse Richard. Il télécharge les émissions radiophoniques sur son téléphone et les écoute avec plaisir dès que son emploi du temps le lui permet. Par la perversité de l’être humain qu’il entend à chaque épisode, il sait qu’il ne connaîtra jamais le chômage et que la FACTION a encore de belles années devant elle.
Marraffino se laisse entraîner par la douceur de vivre jusqu’à Villeneuve en traversant la réserve naturelle des Grangettes dans la commune de Noville. Il s’arrête à un endroit et grimpe dans le mirador d’un point d’observation des ornithologues amateurs de la région. Il patiente un certain nombre de minutes avant d’abandonner, n’ayant vu aucun oiseau. Il remonte sur son deux-roues et reprend sa virée jusqu’à la destination qu’il s’était fixée. Sur les quais de Villeneuve, il se paie une bonne grosse bière qu’il écluse d’un trait. Sur la terrasse, au bord du lac, il regarde les passants dominicaux et les bateaux qui emmènent les touristes vers différents lieux remarquables tel que le Château de Chillon, mastodonte de pierre, flottant comme par magie sur les vagues du plan d’eau helvético-français. Le commissaire se laisse aller à la rêverie avant de se remettre en selle sur le chemin du retour ne voulant pas être surpris par la nuit qui commence à tomber.
De retour à la maison, il saute sous une douche tout d’abord bouillante puis glacée comme il en prit l’habitude durant son pèlerinage de Saint-Jacques-de-Compostelle. Il se rase et se cocotte. Renaud Marraffino grignote ce qu’il trouve dans son frigidaire et s’en retourne dans les fortifications de la FACTION comme il l’a laissé entendre à l’officier de service plus tôt dans la journée.
Au laboratoire…
K et moi fouillons laborieusement tous les recoins de notre cellule à la recherche de l’indice dévoilant la séquence à réaliser et permettant l’ouverture de la porte. Je dis laborieusement mais les adverbes inutilement ou stérilement seraient probablement mieux adaptés. Mis à part du béton, nous sommes tombés sur rien du tout. K vide son sac dans une complainte anodine :
— Si on bouge les treize barres en même temps, tu penses que ça nous sortira d’ici ?
— A-t-on quelque chose à perdre ?
— Non.
— Et bien, allons-y !
À quatre personnes comme nous devrions l’être, cette épreuve s’achèverait les doigts dans le nez mais la réalité veut que nous soyons que deux survivants. Il nous manque quatre bras et quatre jambes. K a vu juste. Nous activons chacun deux barres horizontales qui se laissent manœuvrer sans opposition. Il y en a treize et de nos bras et jambes, nous pouvons en glisser huit au maximum sur les treize. Nous devons donc augmenter nos points de contact.
J’espère un rapprochement avec K et bien je suis servi. Nos corps s’emmêlent contre cette porte, je sens son odeur dans son cou quand j’utilise mon menton pour glisser la neuvième ligne. Elle passe son bras à la hauteur de mon caleçon pour tirer sur la cinquième. Nous entrons dans une communion corporelle sans précédent dans notre relation. Au gré de nos postures, nous nous retrouvons face à face, à quelques millimètres de pouvoir nous embrasser à pleine bouche.
Nous arrivons à tirer douze barres sur la gauche dans notre meilleure tentative. Nous échouons à un infime cheveu du Saint-Graal. Motivés, nous reprenons nos ébats platoniques dans la même configuration sans pour autant actionner l’ultime barrière. Je fais une étrange requête à K :
— Passe-moi ton soutien-gorge !
— Pardon ?
— Passe-moi ton soutien-gorge, s’il te plaît ?
Oubliez tout de suite toute pensée lubrique, je ne suis pas d’humeur !
Je détaille ma pensée à K en lui disant qu’avec un accessoire, nous pourrons avoir un levier supplémentaire et ouvrir cette foutue porte qui nous résiste. Par sa conception, un soutien-gorge remplit les conditions parfaites pour nous donner le coup de main qu’il nous faut. Des bretelles que l’on attache au poignet, des baleines en métal pour solidifier l’ensemble. La Serbe se montre réticente avant d’accepter ma proposition. D’un geste expert, elle ôte son sous-vêtement sans retirer son haut. Croyez-vous que je sois légèrement déçu tout de même ?
Je noue les bretelles du soutien-gorge de K autour des poignées les plus élevées puis dis :
— Reprenons la même position que celle qui nous a permis de toucher douze barres. Avec mes dents, je tirerai sur ton soutif, ce qui fera glisser les deux barres auxquelles je l’ai attaché en même temps.
Nous nous contorsionnons contre nos treize ennemis alignés. Onze butent à gauche. Il ne me reste plus qu’à mordre dans la dentelle et nous serons libres. Je tords mon cou dans une position peu académique et parviens à m’emparer d’un bout de tissu. Je me démonte la nuque jusqu’à ce que plus rien ne retienne l’obstacle en position fermée.
Je pose un premier pied dans la prochaine salle, K à ma suite. Une fois à l’intérieur, la porte que nous venons d’ouvrir se referme derrière nous au moyen de son système automatique. Dans la nuit la plus totale, nous entendons treize cliquetis, signifiant notre nouvel emprisonnement.
En salle des commandes…
— Où en sont-ils ?
Renaud Marraffino demande un bref rapport à son officier de service.
— Le soleil vient de se coucher dans leur cellule.
— Très bien. Quelle heure est-il ?
— Vingt et une heures trente, Patron !
— Réveillez-moi dans deux heures, je vais faire une petite sieste au -5. Qu’ils patientent un peu dans le noir.
— Compris, Chef !
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Au laboratoire…
Depuis le temps que nous sommes plongés dans le noir, nous n’osons bouger et patientons assis sur le sol. Nos yeux ne se sont pas acclimatés à l’obscurité et il nous est impossible de distinguer quoi que ce soit dans notre environnement. Un trou, une lame tranchante, une mine antipersonnel ou que sais-je ? K ne m’adresse pas la parole depuis toutes ces minutes, ces heures. Le néant n’arrange pas mes envies de faire chuter la pression qui s’empare de mes roubignoles depuis récemment.
Je me vois lui prodiguer quelque réconfort dans une étreinte romantique. De plus, l’obscurité me dote d’une alliée de poids dans la discrétion bienvenue d’un tel acte intime. Je songe à m’approcher, poser ma main sur la sienne et entraîner la femme sur le chemin des délices charnels. Une rigidité naturelle s’empare de mon attribut masculin. J’analyse mes possibilités de franchir ce pas supplémentaire pour que K m’accorde son consentement et m’offre son corps que j’envie.
Je suis conscient que je pars de loin et devrai user de tous mes talents de séducteur pour marquer de nombreux points pour remonter dans l’estime de la Serbe, points qui sont actuellement négatifs à mon compteur. J’entame une translation latérale pour m’approcher un tantinet de ma codétenue. Je l’entends soupirer d’exaspération et comprends qu’il me reste pas mal de chemin à couvrir.
— N’y pense même pas ! m’annonce-t-elle dans la nuit.
Depuis mon adolescence, quand une idée s’empare de mon caleçon, je ne l’ai pas ailleurs. Je revois ma stratégie et pense à une approche différente. La communication reste une technique qui fait admirablement ses preuves depuis l’apparition de la parole chez l’Homo sapiens.
— Tu sais K, je me dis que peut-être…
— Que peut-être j’écarte les cuisses, c’est ça ?
— Je ne pensais pas être si direct mais puisque tu en parles.
— Tu peux te l’arrondir, Edern !
— On est seuls dans la nuit. Personne n’en saura rien. On s’y met, pouf, tac, une, deux et on n’en parle plus jamais. Après ça, je serai moins crispé et toi plus décontractée de la petite culotte !
— Passe ton chemin, Casanova !
J’avale ma fierté et rougis dans l’obscurité, blessé par cet affront. Je sens mon visage s’empourprer intensément. Les frustrations font partie du développement de la personnalité mais je suis obligé de vous avouer que j’en prends pour mon grade sur ce coup-là. Je retourne penaud à la place que j’occupais précédemment.
Je change les idées libidineuses qui emplissent mon esprit par la prédiction de ce qui peut bien nous attendre dans les prochaines heures. Nous étions trois, puis brièvement quatre avant de revenir à trois, à franchir des pièges plus tordus les uns que les autres. À l’heure actuelle, seulement K et moi sommes encore en course après les abandons tragiques de Loup et du Black en cours de route. Renaud Marraffino a lancé un message très clair, bien que camouflé, dans sa première lettre. « Lavé de tous tes péchés ». Je persiste dans ma conviction que cette faute de grammaire n’est en rien fortuite. Pourquoi tout le poème au pluriel puis la dernière ligne au singulier ? Le commissaire l’a glissé là par malice mais dans une volonté précise et assumée. Il n’y a qu’une seule place à l’extérieur et je compte bien qu’elle soit pour moi.
K ne desserre pas les lèvres depuis que nous regardons l’obscurité et je m’inquiète de ce qu’elle peut bien penser. Elle aussi doit convoiter cette unique place si tant est qu’elle ait également remarqué la subtilité du message de Marraffino. Je trouve le courage d’engager une nouvelle conversation sans arrière-pensées cette fois-ci :
— Tu feras quoi, toi, quand on sera sorti de tout ça ?
— Oh, tu vois, je ne sais pas faire grand-chose. Je retournerai vers mes connaissances, mon réseau. Je vendrai des enfants à des dérangés du slip comme toi. Ce n’est pas très glorieux mais ça rapporte gros.
K se terre dans un silence qui en dit long sur la sensation qu’elle éprouve pour le métier qu’elle exerce.
— Et toi, Edern, tu penses faire quoi ?
— Je suis actuellement sans emploi. Je verrai bien. Peut-être dans la restauration, j’y réfléchis. J’ai une idée de concept innovant, il me reste simplement à me faire la main pour la cuisson à point.
Je souris de mon ironie. Je n’ai absolument aucune idée de ma reconversion une fois à l’extérieur. Finalement, je pose à l’acerbe K la question qui me taraude depuis que je connais sa profession :
— Comment es-tu arrivée à ce commerce ? Pour une maman, vendre ses enfants à un réseau pédophile, ce n’est pas le premier réflexe.
— Il y avait la guerre dans mon pays, à ça, tu ajoutes un mariage forcé arrangé par nos familles respectives. J’étais trop jeune pour avoir des enfants et mon mari me battait. Ne me juge pas, mais quand il a dépassé les bornes, j’ai décidé de le lui faire payer. J’ai utilisé les grands moyens. Arrivederci !
Elle ne semble pas émue ou coupable d’évoquer le sort qu’elle a fait subir à son mari. Elle poursuit son récit :
— Pour mes enfants, c’est malheureux, je le regrette amèrement aujourd’hui mais à l’époque, j’étais dans une impasse. La demande existait pour ce genre de prestations. J’ai exploité le filon. Ensuite, je me suis infiltrée dans le réseau dans l’espoir de les retrouver et de les en extirper mais je ne sais pas ce qu’ils sont devenus. En étant membre du système, j’ai gravi les échelons petit à petit.
Il existe des confidences qui sont difficiles à entendre mais auxquelles il serait prétentieux de porter un jugement. Je ne suis pas certain d’avoir mieux agi que K tout au long de mon chemin de vie. L’obscurité nous procure un sentiment d’anonymat qui nous pousse à nous confier l’un envers l’autre. Spontanément, je déballe mon parcours à K :
— Je suis veuf depuis mon voyage de noces. Judith et moi n’avons pas eu le temps de décider d’avoir des enfants. Certes, nous nous sommes beaucoup entraînés sans avoir l’occasion de mettre la balle au fond. C’est la vie.
L’animosité entre K et moi se détend. C’est la première fois que nous entretenons une discussion de plus de quatre phrases d’un sujet autre que la résolution d’un problème pour échapper à la prison. Mon sang afflue alors de nouveau en dessous de ma taille.
En salle des commandes…
L’officier de service compose le numéro de téléphone du poste qui se trouve dans la chambre des haut gradés de la FACTION où Renaud Marraffino se repose depuis vingt et une heures trente.
— Allô ?
— Il est vingt-trois heures trente, Patron. Vous m’avez demandé de vous réveiller.
— Merci, je monte.
Le mâle de tête passe un pantalon et un t-shirt avant de se rincer le visage à l’eau fraîche. Il emprunte les escaliers pour rallier le niveau -3 et s’approprier un petit casse-croûte dans le mess des officiers avec une boisson gazeuse. Il pénètre dans la salle des commandes et s’enquit de la bonne marche des opérations dans le laboratoire :
— Tout est en ordre pour attaquer la dernière phase de l’opération « Fortes Têtes » ?
— Affirmatif !
Renaud Marraffino s’approche du microphone et de son index droit, il active le bouton pour se faire entendre dans les couloirs. De sa main gauche, il appuie sur l’interrupteur qui allume les puissants projecteurs de la salle où sont retenus ses deux derniers prisonniers.
Au laboratoire…
Au moment où je m’apprête à poser ma main sur la cuisse de K, des milliers de watts nous envoient tous leurs lumens en pleine face et nous extirpent de l’obscurité où nous baignions depuis de longues heures. K réalise alors ce que j’étais sur le point de faire.
— Bouffon ! explose-t-elle en bondissant sur ses jambes avant de se réfugier dans un coin de la pièce, loin de moi.
Comme moi, vous comprenez que je prends un terrible râteau en pleine face. Je perds toute consistance et m’efforce de donner le change dans le sourire forcé d’un enfant que l’on vient d’attraper sur le fait d’une bêtise avortée.
La voix de Renaud Marraffino, dans les haut-parleurs, interrompt à mon avantage mon malaise :
— Il ne sera jamais plus tard que minuit, mais à midi il sera trop tard pour l’un de vous deux. À six heures du matin, vous commencerez le sprint final par l’une des portes que vous voyez devant vous. Derrière chacune d’entre elles, les mêmes épreuves vous attendent, quelle que soit celle que vous choisirez. Vous n’êtes plus que deux concurrents et donc, seulement deux portes seront déverrouillées automatiquement à l’heure exacte. À vous de faire le bon choix, une seule personne peut franchir un passage. Vous devrez démarrer le plus rapidement possible pour vous en tirer. Celui ou celle qui passera l’ultime porte qui mène à l’extérieur condamnera irrémédiablement celle de son concurrent, l’envoyant de facto en prison pour un bon bout de temps. Une fois dehors, le vainqueur disposera de soixante minutes pour s’évaporer dans la nature après quoi je lâcherai ma horde de chasseurs à sa poursuite. Vous avez une seule chance, saisissez-la ! D’ici là, je vous souhaite une bonne nuit, reposez-vous bien.
Fin de la communication.
K et moi prenons le temps de découvrir cette pièce que nous occupions sans la voir. Quatre portes identiques meublent les trois parois de la salle. Une à gauche, une à droite et deux sur le mur en face de nous en plus de la cinquième par laquelle nous avons atterri ici qui se trouve dans notre dos. Selon toute vraisemblance, Marraffino avait prévu que nous atteindrions ce lieu l’équipe au complet. Tout du moins, il avait envisagé cette possibilité.
Dans six heures, il ne sera plus question de collaboration ni même d’esprit d’équipe, la compétition se déroulera chacun pour soi. Que le meilleur gagne et tant pis pour le vaincu qui se verra envoyer derrière les barreaux. Nous abaissons les poignées de porte qui sont pour l’heure encore verrouillées. Elles se débloqueront sans aucun doute à l’heure prévue par le directeur de la FACTION.
Je ne sais pas ce que je dois espérer durant les exercices qui se cachent dans les corridors derrière cette dernière barrière. Des énigmes subtiles à déchiffrer ou des épreuves de force qui me donneraient un avantage par rapport à K. Je n’en ai pas la moindre idée, la Serbe se montre dégourdie de l’esprit et développe une force démoniaque quand la situation le demande. Je me souviens de la détermination avec laquelle elle détruisit la cuvette des toilettes avant le passage de la fosse qui a avalé Loup.
Nous sommes deux boxeurs, chacun dans son coin du ring, qui se regardent en chien de faïence avant un combat de championnat du monde. Nos chances de réussite sont égales à nos probabilités d’échec. J’enterre mes velléités de romance avec K et me concentre sur l’avenir.
Je me couche sur le sol pour détendre mon corps et faire baisser la tension nerveuse qui s’est propagée dans tous mes muscles. Avec la lumière éblouissante des projecteurs en pleine figure, je ne trouve pas le sommeil. À ce que je vois, K ne se repose pas plus que moi. Elle veut l’emporter tout autant que moi et ne me fera pas de cadeau, ce d’autant plus que je l’ai mise hors de ses gonds par ma tentative maladroite de flirt.
Les heures qui nous séparent de la dernière ligne droite s’écoulent à un rythme de sénateur. Voulez-vous connaître la pensée qui traverse mon esprit à cet instant précis ? Oui ? Alors, je me demande si ce ne serait pas une excellente initiative de bondir sur cette femme couchée pas très loin de moi et de serrer fortement son cou jusqu’à son dernier souffle. Tout en pesant le pour et le contre d’une telle idée, je me questionne si ce n’est pas ce à quoi pense exactement K. Qu’est-ce qu’il empêcherait de se débarrasser de son unique ennemi ? Effrayé par cette possibilité, je ne ferme pas l’œil de la nuit.
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En salle des commandes…
Renaud Marraffino presse le bouton rouge et carré qui fait retentir une alarme assourdissante dans notre pièce aux quatre issues possibles. Il est six heures tapantes comme prévu et le mâle de tête de la FACTION lance la partie finale de l’opération « Fortes Têtes ».
Au laboratoire…
Sur nos gardes depuis minuit et l’annonce de Marraffino, K et moi sommes debout sur nos jambes avant que la première seconde de la cloche de départ ne s’écoule. Nous ne pouvons nous permettre de perdre du temps.
Première contrariété de la matinée, le choix de la voie à emprunter pour se lancer sur le bon chemin. Quatre possibilités pour seulement deux solutions fructueuses. C’est du cinquante-cinquante pour K et moi. Plus alerte et leste, la Serbe saute sur la porte de gauche qui s’ouvre instantanément. Elle pénètre dans le couloir sombre et disparaît de ma vue.
J’actionne la poignée qui se trouve à ma droite et qui me résiste. Je tente d’ouvrir le panneau suivant qui lui, m’offre un passage. Je m’engouffre dans le corridor que n’a pas pris K. L’aventure se pimente désormais pour nous deux, esseulés face à nous-mêmes. J’entends des bruits qui me parviennent encore depuis le chemin de ma concurrente. Elle est déjà parvenue à la première difficulté avec un peu d’avance sur moi.
La bataille prend une tournure à l’opposé de ce que nous avons connu jusqu’à maintenant. Nous devons oublier notre pitié pour l’autre et en aucun cas lui accorder notre miséricorde. La loi du Talion dans toute sa splendeur, œil pour œil, dent pour dent.
Je me retrouve nez à nez avec une nouvelle paroi de béton armé au pied de laquelle une petite trappe entrave son franchissement. Au centre de la planche de bois, un nœud de corde en chanvre dépasse du tout. À un mètre de hauteur, une instruction imprimée sur une feuille de papier proclame : « Vous êtes à deux encablures de la liberté. »
Je fouille dans ma mémoire et mes notes de cours de culture générale. Je crois me rappeler qu’encablure s’utilise dans la marine et exprime une unité de distance. Ne dit-on pas qu’il reste quelques encablures lorsque l’on s’approche d’un but ? Je maltraite ma culture générale pour me souvenir de la longueur exacte d’une encablure. Après quelques secondes, la notion floue de 200 mètres me revient. À force d’y penser, les 185,2 mètres précis d’une encablure s’affichent dans mon cerveau. S’il m’en reste deux à parcourir, cela veut dire que dans moins de 400 mètres, je respirerai l’air pur de la vallée du Rhône.
— Accroche-toi Edern ! me motivé-je.
Je passe maintenant à la compréhension du problème. Je m’approche de la trappe au sol et m’empare du nœud de chanvre que je peux rapprocher de moi. Encore et encore. Plus je tire sur la corde, plus elle s’entasse à mes pieds. Je saisis à cet instant l’énoncé de Marraffino. Ce n’est pas le tunnel restant à parcourir qui mesure près de 400 mètres mais la corde que je tiens dans les mains.
Encablure s’utilise également dans l’art des cordages de marine. On enroule sur eux-mêmes trois ou quatre brins de fil de carrer dans une action qui consiste à créer le cordage, le commettage pour être précis. Je sais ce qu’il me reste à faire et je m’y attache sans plus tarder. J’entends la bobine de corde se dérouler de l’autre côté de la paroi. Ce bruit ressemble à s’y méprendre à celui que j’entendais tout à l’heure dans le tunnel de K. Elle est en avance sur moi. Je redouble d’effort pour combler ce retard que j’ai déjà pris en ce début d’étape.
— Une, deux, une, deux…
J’imprime de la voix un rythme que je veux régulier pour m’aider à accomplir ce travail de titan. Je ne sais pas si vous avez déjà eu le loisir de dérouler 400 mètres de corde de chanvre dans votre existence mais je vous confirme que c’est interminable.
Mes bras me brûlent et mes mains, percluses d’ampoules, me font souffrir et ajoutent de la difficulté à l’exercice. De plus, si de l’autre côté de la trappe, la corde est proprement enroulée autour d’une bobine, de mon côté, c’est le bordel ! À chaque brassée supplémentaire que j’attire vers moi, je dois composer avec l’augmentation exponentielle de la quantité de matériau. Je ne repose plus sur le sol mais sur un amas de chanvre qui rend mes appuis précaires. Mes chevilles se tordent entre les tours de corde et je n’arrive plus à utiliser la stabilité du sol en béton comme assistance.
Je me bats contre deux choses que j’ignore. L’avancement de K dans cette même épreuve et la longueur de la fibre qu’il me reste à regrouper de mon côté de la trappe. J’ose espérer que l’acerbe K rencontre les mêmes difficultés et douleurs que moi. Pour ce qui est du reste de corde, j’en fais abstraction et me force à rester aussi régulier qu’un métronome :
— Une, deux, une, deux…
En salle des commandes…
Un attroupement d’officiers, de soldats ou de réceptionnistes se crée autour de leur mâle de tête et des écrans de contrôle qui retransmettent nos jeux olympiques de l’évasion. Les paris sont pris et chacun pronostique la victoire de son favori. Renaud Marraffino tolère la présence de tout ce petit monde pour quelque temps avant de mettre un terme à la récréation et renvoyer tout le personnel à sa place de travail.
Une fois le calme retrouvé dans la salle des commandes, il active le microphone pour un décompte anxiogène :
— Il est sept heures et à midi, il sera trop tard.
Au laboratoire…
Voilà une heure que je m’amuse avec une corde sans en voir le bout. Je suis essoufflé et souffrant. L’unique point positif de la chose réside dans le fait que plus je tire, plus la bobine de l’autre côté s’allège rendant l’opération moins pénible. N’entendez pas une promenade de santé, loin de là, mais pour vous donner une idée, je me bats contre de l’aluminium tandis que j’ai commencé cette guerre contre du plomb.
Des gouttes de sang chutent à mes pieds sous l’usure de ma peau contre la matière végétale et de la rugosité du chanvre. Mon front, mes aisselles et mon dos suintent d’une transpiration chaude. Je pense à K qui endure le même supplice sans m’en attendrir pour autant. Au revoir la compassion !
J’essuie régulièrement les paumes de mes mains contre mon pantalon pour en évacuer le surplus sanguin qui fait glisser mes prises autour du toron de sa consistance gluante. J’éponge mon front du tissu de mon t-shirt qui couvre mes épaules.
— Une, deux, une, deux…
La corde ne me présente quasiment plus aucune résistance. Je comprends que j’atteins malgré tout les 400 mètres demandés. J’accélère mes mouvements me sentant si proche du but. Le gros fil vient à moi en roue libre, détaché de sa bobine. À son extrémité finale, un nœud identique à celui présent au début vient buter contre la trappe de bois en déclenchant un système ingénieux de deux verrous métalliques qui la maintenait close. Voyant le battant de la petite porte de sol se soulever, je plonge la tête la première pour me glisser au travers de l’ouverture.
J’y passe mes bras en flèche et ma tête. Je rencontre des difficultés à franchir le mur avec mes épaules. Je me tortille, je me débats et m’arrache des lambeaux de peau au passage. Je garderai des cicatrices sur mon dos en souvenir de ces moments merveilleux que je passe dans la falaise de Saint-Maurice d’Agaune. C’est au tour de mes hanches de faire la connaissance du béton. La moitié supérieure de mon corps découvre la prochaine salle mais mon bassin n’est pas encore prêt pour une nouvelle aventure. À plat ventre par terre, j’appuie de toutes mes forces sur le mur avec mes mains pour obliger le reste de ma personne à me rejoindre de ce côté-ci. Là encore, je perds un certain nombre de couches de mon épiderme contre les angles tranchants des murs froids.
En salle des commandes…
Le téléphone portable de Renaud Marraffino vibre dans une poche arrière de son pantalon.
— Allô ?
— Edern vient de franchir la trappe avec une avance confortable sur K.
— Compris ! Je m’achète un sandwich et je remonte.
Dans l’ascenseur qui le remonte à la salle des commandes, le directeur de la FACTION croque à pleines dents dans le sandwich au saucisson dont il vient de faire l’acquisition à la cafétéria. Une déduction de plus à la fin du mois sur sa fiche de salaire.
Oubliant toute règle de politesse, il enclenche le bouton du microphone et lance dans les haut-parleurs des fortifications de Saint-Maurice d’Agaune, la bouche pleine de sandwich mâché :
— Il est huit heures et à midi, il sera trop tard.
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Au laboratoire…
De grosses larmes de douleur roulent sur les joues empourprées de K qui se débat avec la longue corde. Elle vient d’entendre le décompte de Marraffino et n’a aucun repère quant à ma progression. Un vent de panique l’envahit quand elle se persuade que j’ai passé l’écueil longtemps avant elle.
Couchée sur le dos, les deux pieds contre le mur, elle s’acharne à dérouler le câble infini. Du sang coulant de ses mains recouvre tout son torse et son visage. Comme moi, elle se dicte un rythme pour l’accompagner dans son calvaire à la seule différence qu’elle crie dans sa langue natale :
— Jedan, dva, jedan, dva…
L’épuisement physique, la souffrance dans ses mains et l’affolement de ne pas connaître mon sort plongent la serbe K dans un état malsain pour l’achèvement du défi que Marraffino nous a réservé ce matin. Elle fait venir à elle des longueurs et des longueurs de corde qui ne semblent vouloir s’arrêter. L’option tactique de s’allonger sur le dos lui permet certes d’avoir un point d’appui stable contre le mur, mais de devoir passer la corde sur toute la longueur de son corps et même plus loin que sa tête s’avère contre-productif. K se dépêtre des méandres du cordage qui la recouvrent et l’entourent. Cette correction tactique lui coûte encore du temps mais elle ne le sait évidemment pas.
Une fois debout, elle se morigène pour canaliser ses forces et faire monter en elle cette rébellion dont elle est capable comme l’autre jour avec les chiottes :
— T’es qu’une petite pute K ! Une salope de mère qui a vendu ses enfants ! Tu mérites d’aller brûler en enfer !
Ces insultes à son encontre décuplent sa rage et la font puiser dans ses ressources insoupçonnées les forces nécessaires pour terminer ce qu’elle a commencé. Elle sent que la corde s’allège au fur et à mesure qu’elle entasse les mètres de son côté de la paroi.
Tout à coup, la trappe sursaute quand le nœud la frappe de plein fouet. K rampe sous le passage proche du sol. La femme ne rencontre, elle, aucune perturbation grâce à sa silhouette taillée et sportive.
À voir la peine que j’ai eue à faire passer mes épaules et mes hanches en comparaison de l’accomplissement propre et sans bavure de K, je me demande si Le Black aurait pu seulement glisser son cou dans le petit passage proche du sol. On est toujours beaucoup plus intelligent après coup, mais si j’avais sacrifié K à la porte électrifiée, je me débarrasserais du Black ici, sans en y être pour quelque chose. Mais voilà, si on savait tout…
La Serbe se relève et prend quelques secondes pour l’inspection de ses mains. Les chairs sont apparentes au bout de ses doigts et dans ses paumes. Elle pleure de plus belle quand elle voit de ses yeux les dégâts que la fibre naturelle a causés à sa peau.
Il n’est pas le temps de se morfondre sur son sort. L’équation est simple : serrer les dents et faire abstraction de la douleur ou baisser les bras avant de croupir derrière des barreaux pour une, deux ou trois décennies. Renaud Marraffino a été on ne peut plus clair.
L’originaire des Balkans se concentre à nouveau sur l’objectif du jour. Elle lève la tête et découvre le prochain obstacle entre elle et l’air libre.
En salle des commandes…
Renaud Marraffino s’est assis bien au fond de sa chaise à roulettes et se bascule contre le dossier. Il se prend pour un colonialiste dans un rocking-chair sur la terrasse de sa maison aux murs blancs en Louisiane américaine.
Le commissaire compare nos tactiques et nos progressions respectives sur les écrans de contrôle. Il se prend au jeu des pronostics et parie dans sa tête sur le vainqueur potentiel selon lui. Si sa prédiction s’avère correcte, il s’offrira un court séjour à Zermatt, haut lieu touristique du Valais et de la Suisse. Il n’a jamais vu le Cervin et ce souhait le titille depuis longtemps.
Pour l’heure, les vacances restent un rêve et il doit accomplir les tâches pour lesquelles il est grassement payé :
— Il est neuf heures et à midi, il sera trop tard.
Le mâle de tête de la FACTION relâche le bouton du microphone et retombe dans le silence.
Au laboratoire…
Devant K, une forêt de pieux s’enchevêtre en travers du couloir. Un méli-mélo de piquets en bois, de tiges de métal et de fils de fer barbelés entrave le passage. Elle s’approche de l’entrelacs et ne peut distinguer où toute cette construction se termine. Pour passer la porte électrifiée, la Serbe a démontré une belle maîtrise de son corps et une souplesse avantageuse pour ce genre d’exercice. Elle se décide pour un passage qu’elle juge raisonnable et passe sa jambe droite dans un espace entre un montant de bois et un fil tendu à l’horizontale. Elle prend garde à ne pas se crocher aux piquants des barbelés.
Tout porte à croire que nous sommes enfermés dans le laboratoire de la FACTION depuis une éternité mais notre détention n’a débuté que mercredi dernier et aujourd’hui, nous sommes lundi, aux alentours de neuf heures. Je le sais car la semaine recommence et avec elle, les visites régulières de mon fruit de fer.
Je suis à plat ventre, à quelque chose comme un mètre du sol, retenu en suspension par des morceaux de bois et de métal. Je me suis enfilé dans la jungle d’obstacles qui s’opposait à moi dans le corridor. J’ai passé quelques couches au prix d’un effort considérable et de contorsions surprenantes pour mon corps habituellement rigide et réfractaire aux mouvements d’assouplissement. Je compose maintenant avec mon ennemi régulier en plus de celui inventé par Marraffino pour compliquer notre évasion.
Mon œil droit éjecte toutes ses larmes sous la pression de mon algie vasculaire de la face. Mon hypothalamus prend des libertés qui m’obligent à stopper mon parcours du combattant. J’essaie de me rouler en boule pour contrer l’atrocité de mon épisode douloureux du matin. Les piquets de bois et les barres de fer m’en empêchent. Il m’est même impossible de toucher mon front avec mes mains emmêlées quelque part dans ce sac de nœuds.
Je donne des coups de boule à répétition et violents contre le montant le plus proche de ma tête. J’ai un unique vœu à ce moment précis : avoir une boîte de Kleenex à ma disposition. Bien sûr, ce n’est pas le cas, alors j’expédie toute la matière visqueuse de mon nez partout autour de moi. Je pédale dans le vide et frappe mes tibias contre les poutres métalliques du piège dans lequel je suis prisonnier. Je hurle toute la douleur que je suis incapable de contrer de quelque manière qu’il soit. Habituellement, je change toutes les deux secondes de position pour offrir un répit temporaire à mon corps. Vous vous imaginez bien que dans ce désordre de barrières entrecroisées aléatoirement, je suis privé de ma liberté de mouvement.
Mes dents se désagrègent sous l’action de ma céphalée en grappe. Je mords dans le tube en acier inoxydable en face de ma bouche. Tant pis si je me démolis les dents, je m’achèterai un dentier plus tard. Le goût du fer dans ma bouche me révulse mais je serre les mâchoires de plus belle. Je me sens mourir perché dans ces branches artificielles.
Je me débats comme un fou et déchire mes habits dans les mailles du filet tissé de barbelés. Pas seulement mes vêtements se décomposent en lambeaux, je me tranche la peau du dos, des bras et des jambes contre les piquants du fil. Je saigne, pleure et fuis du nez. Je perds des fluides corporels de partout, je suis une passoire humaine.
Le marteau-piqueur logé dans ma boîte crânienne défonce mon arcade sourcilière par l’arrière. Je gémis et prie pour que la mort vienne me chercher avec sa cape et sa faux. Je regrette les week-ends et leur rémission providentielle.
Si j’avais pris un avantage sur K, il s’amenuise seconde après seconde. Je suis bloqué dans les stands, diminué par la pire douleur que l’Homme ait connue. Comme toujours, arrive le moment de ma bulle magique et son léger répit. J’exploite cet instant pour reprendre ma progression mais le mieux-être n’est pas suffisant. Je m’abandonne dans la réflexion et les images qui m’apparaissent aujourd’hui me montrent les mille et une manières d’assassiner Renaud Marraffino dès que j’en aurai l’occasion.
Si je veux avoir cette chance, je suis dans l’obligation de me faire violence et avancer même handicapé par ma migraine insoutenable. Je me souviens de celle que j’ai traversée menotté à la poutre qui me parut la plus pénible à vivre depuis l’apparition de cette pathologie chez moi. Depuis ce matin, elle a dégringolé d’une marche du podium, devancé par celle que je vis actuellement. Ce n’est pas le jour à procrastiner et je dois prendre aujourd’hui mon courage à deux mains.
Je me fiche de déchirer mes habits et ma peau. Rien à foutre, je dois aller de l’avant. Ma vision est brouillée par mes larmes et je cogne volontairement mon front contre les obstacles de toute la force qu’il me reste. Les bosses et les bleus s’estomperont quand je serai en liberté. J’estime que j’avance deux fois moins vite que si j’étais en pleine forme. Ceci sous-entend que K évolue deux fois plus rapidement que moi. La pression augmente chez moi pour cette raison et mon hypothalamus s’excite proportionnellement. C’est horrible. Cette description en est même trop faible, c’est horribilissime !
Tous les points faibles de K, manque de force, chétivité, petite corpulence se transforment en qualités dans cette épreuve. Elle se glisse élégamment dans les interstices du labyrinthe en trois dimensions. Tantôt la tête la première, tantôt sur le dos, elle survole brillamment toutes les difficultés et en plus d’avoir rattrapé son retard sur moi, elle me devance désormais.
En salle des commandes…
— Officier, selon l’horaire prévu, où se trouvent-ils ?
— Ils sont légèrement en retard, Patron. Entre dix et quinze minutes. Un accroc et c’en sera fini pour eux.
Renaud Marraffino n’avait pas envisagé de devoir boucler ses deux prisonniers, certain de la réussite de l’un de nous deux.
— Demandez à une deuxième unité d’élite de se préparer et de se tenir prête à intervenir à n’importe quel moment !
— Compris !
L’officier de service transmet les ordres plus loin par téléphone. Le mâle de tête prend des notes qui pourront s’avérer utiles lors d’une future opération « Fortes Têtes », s’il devait y en avoir une seconde, voire plusieurs autres. Il écrit qu’il faut laisser une tolérance plus grande dans le chronométrage. Chaque détail compte car il entend présenter un programme irréprochable à la prochaine séance d’État-Major.
Il avale une gorgée d’eau fraîche pour lubrifier sa bouche asséchée et sa gorge râpeuse. La confiance qu’il porte à son opération « Fortes Têtes » s’étiole la moindre. L’objectif reste de libérer le prisonnier le plus méritant et non pas d’annihiler toutes ses chances par une mésestimation du temps nécessaire. Ensuite, quand le vainqueur sera à l’air libre, les troupes d’élite se lanceront à sa poursuite. K et moi restons des criminels de haut vol, nous méritons de payer pour nos méfaits, c’est une évidence dans l’esprit du mâle de tête de la FACTION.
Tester les nouveaux joujoux de la fédération autonome dans un exercice grandeur nature avec de vrais condamnés, et offrir un entraînement à ses fantassins, semble la solution parfaite à Marraffino pour mettre sur pied cette opération « Fortes Têtes ». Il sait qu’il se montre mesquin à nous faire miroiter faussement la liberté au bout du tunnel et que nous l’ignorons, mais il se donne les moyens d’atteindre son but. Le commissaire veut mener sa FACTION chérie au firmament des polices mondiales tandis que K et moi lui servons de cobayes humains.
Son mensonge nous force à nous dépasser dans les entrailles de la montagne mais nous ne savons pas que nous ne nous en tirerons pas gagnants. Sous ses airs de nounours sympathique, le patron joue toujours avec un coup ou deux d’avance.
Pour la quatrième fois de la matinée, Marraffino écrase la pulpe de son index droit sur le bouton du microphone sans dissimuler sa satisfaction :
— Il est dix heures et à midi, il sera trop tard.



 
 
Antépénultième
 
Au laboratoire…
Je me donne un grand coup contre un carrelet de bois de l’entrelacs avec mon front. J’espère que celui-ci sera le dernier puisque je sens mon cluster headache s’évaporer rapidement. Avec les idées plus claires, je constate qu’il me reste deux ou trois rangées d’obstacles à franchir.
K s’en est déjà sortie avant moi et tente de comprendre comment sauter par-dessus le fossé de quatre mètres de large qui la sépare d’une porte. L’espace entre la jungle de piquets et le bord du gouffre semble insuffisant pour prendre assez d’élan et bondir de l’autre côté. Quand bien même ceci représente une solution, il faut être sacrément gonflé pour la tenter puisque la profondeur du trou doit faire dans les 12 mètres. Un saut trop court de cinq centimètres et c’est la paraplégie assurée, si ce n’est la mort. La Serbe observe les murs alentour pour voir si Marraffino n’aurait pas dissimulé une deuxième paroi factice, comme dans la cellule du code à quatre chiffres, permettant de construire un pont de fortune.
Le labyrinthe en trois dimensions derrière moi, j’étudie la profonde fosse que j’ai à mes pieds et les possibilités à ma disposition pour la franchir.
K caresse le sol et les murs pour sentir une hypothétique aspérité du relief qui cacherait le déclencheur d’un système permettant de raccourcir l’espace béant. Sur la pointe des pieds, à quatre pattes, à plat ventre, elle cherche éperdument une minuscule irrégularité.
Je contemple le plafond pour trouver quelque crochet ou poignée qui me servirait à traverser le gouffre à bout de bras mais je ne décèle rien de concret. Je me couche par terre, la tête dans le vide pour savoir si des échelons existent dans le mur et me permettraient de descendre dans la fosse, la traverser tranquillement au fond et de remonter sur l’autre face mais je fais chou blanc.
K s’en prend à un maximum de piquets de la forêt artificielle dans l’espoir de tomber sur l’amovible qui servirait à franchir le fossé.
Il me vient l’idée de contrôler si l’une ou l’autre des tiges qui encombrent le corridor ne serait pas démontable et utilisable comme passerelle. Je n’ai pas plus de réussite que K.
Sans le savoir, nous sommes bloqués devant le même obstacle, dans une égalité parfaite, sans encore savoir comment le franchir. K s’excite et tourne en rond sur le palier tandis que je me concentre assis sur le sol, les yeux fermés. Je contrôle ma respiration pour calmer mon rythme cardiaque.
Je me mets dans la tête de Renaud Marraffino. J’investis sa personnalité pour devenir lui-même et penser comme lui. Je le connais suffisamment pour savoir que rien n’est gratuit avec lui, que toute action déjà accomplie peut servir une deuxième fois.
K en est à son trentième tour sur elle-même. Elle piétine, certaine que je suis à deux doigts de pousser la porte de sortie. La femme désespère. Elle laisse traîner son regard dans le vague et tombe sur un crochet discret juste au-dessus de la porte d’en face.
Je sors de ma méditation en ouvrant les yeux et tombe sur un crochet discret juste au-dessus de la porte d’en face.
K remue dans tous les sens sachant qu’elle touche au but. Ne lui manque que le moyen d’atteindre ce crochet lointain.
Je prends une profonde inspiration, je me téléporte virtuellement dans le cerveau de mon ex-meilleur ami pour réfléchir comme lui.
— Fumier de Marraffino ! Fumier de bordel de merde ! Va te faire enculer !
J’explose dans une colère noire quand je comprends sa feinte de vieux roublard.
K se lance à corps perdu dans l’enchevêtrement de piquets de bois et de métal et dans la pelote de fil de fer barbelés.
Nous entendons dans les haut-parleurs du laboratoire la voix grave de Renaud Marraffino :
— Il est onze heures et à midi, il sera trop tard.
Avez-vous trouvé le moyen de franchir le trou comme K et moi ? Oui ? Non ?
Tant mieux, ou tant pis pour vous, mais la Serbe et moi retournons chercher les deux encablures de cordage que nous avons déroulé en début de matinée. Rien n’est gratuit avec Renaud Marraffino ! Mon Dieu, si seulement j’avais imaginé une seule seconde que cette corde avait un double usage, je l’aurais emportée avec moi dans le labyrinthe ! Est-ce que K a eu cette présence d’esprit ?
Je n’en ai pas la moindre idée et me presse de me glisser dans les interstices que je juge les plus grands.
K se montre une nouvelle fois très agile dans cet exercice. Elle ne semble pas rencontrer de gros problèmes, contrairement à moi. Je frappe les poteaux avec le sommet de mon crâne. Je dois rebrousser chemin et emprunter un passage plus large pour mes épaules. Je peine à plier mon corps pour franchir dans l’autre sens cette forêt de pieux.
K fonce au travers et atteint la corde. Elle s’empare de l’extrémité et s’en va à nouveau à la rencontre de la jungle pour une troisième traversée, traînant le fil d’Ariane à sa suite.
Je me retrouve couché au sol quand je passe la dernière rangée d’obstacles. Je me bats pour me relever et empoigne le bout du gros fil indispensable pour mon salut. Sans le savoir, j’adopte une stratégie différente de ma concurrente. J’enroule bien proprement une longueur suffisante de cordage dans des cercles concentriques à mes pieds. Je me souviens que j’ai laissé, ce matin, la corde dans un chantier complètement désorganisé de l’autre côté de la paroi.
Une fois dans la forêt artificielle pour un troisième passage, me voir stopper en pleine progression par un nœud serait rédhibitoire et signerait mon arrestation définitive.
K revient sur ses pas. Sa corde s’est emmêlée sous la trappe de sol. La Serbe tire furieusement sur le chanvre qui l’a bloquée alors qu’elle avançait méthodiquement. Elle s’en veut de perdre stupidement un temps précieux dans de telles conditions de course contre la montre.
Le petit Poucet suivait des petits cailloux blancs pour rentrer chez lui, je suis des gouttes de sang au sol et des morceaux de tissu accrochés au fil de fer barbelés pour retrouver la sortie du labyrinthe en trois dimensions. Je constate que j’y ai laissé passablement de chair lors de mes deux premiers passages et que j’en perds autant durant le troisième.
K retrouve facilement sa position en suivant son fil d’Ariane. Elle s’est donné assez de mou pour continuer son parcours et parvient au bord du gouffre en un temps record. Elle enroule suffisamment de corde à ses pieds pour pouvoir la lancer de l’autre côté et tenter de l’enrouler autour du crochet discret au-dessus de la porte.
J’en suis à mon quatrième essai. J’ai manqué de peu l’accrochage de la corde lors de mes trois premières tentatives infructueuses. Je crée un deuxième nœud sur la corde à 20 centimètres du premier pour augmenter mes probabilités de réussite lors de mon prochain lancer.
La chance sourit aux audacieux et le moins que l’on puisse dire est que K connaît la chance de sa vie. En seulement deux tentatives, elle parvient à enrouler l’extrémité de sa corde autour du crochet en fer sur le mur de l’autre côté de la crevasse en béton. Elle s’assure que la prise est bonne en tirant fortement sur le câble qui va lui permettre de passer ce dernier piège tendu par Renaud Marraffino. Sans réfléchir, elle se lance vers la dernière étape du parcours du combattant. La Serbe fait un pas dans le vide.
Ma stratégie de nœud supplémentaire se montre concluante. Mon quatrième essai se prend dans le crochet discret au-dessus de la dernière porte. Je contrôle que je peux compter sur la résistance de mon cordage en tirant fortement dessus. Je n’ai plus qu’un piège à traverser et serai libéré des fortifications de Saint-Maurice d’Agaune. Je m’approche du gouffre et prends une grande respiration avant de faire un pas dans le vide.
K se retrouve propulsée contre la paroi opposée de la fosse. Elle heurte le mur de plein fouet et crie sa douleur mais ne lâche pas sa corde, dernier moyen pour elle de s’échapper.
Juste avant de me lancer dans le vide, j’entends un bruit sourd, comme quelqu’un qui s’écrase contre un mur et un cri de douleur déchirant. Je comprends alors que K me devance de peu et qu’elle teste, à ses dépens mais à mon avantage, une manière avec laquelle traverser le gouffre. Je suis sauvé par le gong et retourne vers la première lignée de piquets pour y attacher ma corde et me construire un pont que je franchirai à bout de bras.
K serre les dents et les mains sur le dernier accessoire qui la maintient encore en vie. Elle pose ses pieds contre le mur et escalade la paroi verticale dans un valeureux sursaut d’orgueil jusqu’à son sommet et le palier qui la sépare de la porte.
Je suis pendu à ma corde tel un paresseux à sa branche. Je surplombe le sol à plus de 14 mètres. Je prie pour que mon attache et le pieu soutiennent mon poids. Si je tombe maintenant, je suis foutu. Je m’assure d’être complètement au-dessus du palier devant la dernière porte avant de lâcher prise.



 
 
Pénultième
 
En salle des commandes…
Renaud Marraffino observe nos va-et-vient en travers du labyrinthe en trois dimensions et souris du coup tordu qu’il nous concocte avec le double usage des deux encablures de cordage en chanvre. Il questionne son officier de service pour un point de la situation :
— Au niveau du temps à disposition, on est comment ?
— Ils ont rattrapé le temps perdu, Chef !
— De mieux en mieux ! s’autocongratule le commissaire. Passez-moi la parole.
L’officier de service presse sur le bouton du microphone et Renaud Marraffino nous lance un message clair dans les haut-parleurs du laboratoire :
— Il est onze heures et à midi, il sera trop tard.
Le mâle de tête de la FACTION rassemble ses unités d’élite autour de lui :
— Selon toute vraisemblance, l’un de nos deux prisonniers va s’en tirer mais pas l’autre. Unité 1, allez vous mettre en place pour recueillir le perdant.
Les troupes de Marraffino se dispersent dans les corridors de la falaise qui surplombe Saint-Maurice d’Agaune. L’opération Forte Têtes est sur le point de connaître son dénouement et surtout son vainqueur.
Renaud Marraffino rejoint l’extérieur des fortifications au moyen de l’ascenseur. Sur une esplanade arborisée camouflée dans la falaise, il se positionne face à quatre portes closes dont une devrait s’ouvrir sous peu. Il consulte sa montre et ses notes pour estimer l’heure à laquelle le vainqueur de la course sortira d’ici par l’un de ces passages. Privé d’écran de contrôle depuis son départ de la salle des commandes, il n’a plus d’information quant à ce qu’il se trame à l’intérieur. Il pourrait appeler son officier de service mais préfère s’offrir une poussée d’adrénaline, juste pour le kif. Il a pronostiqué ma victoire et compte les minutes avant de pouvoir planifier ses prochaines vacances et son escapade à Zermatt.
Le commissaire se ronge les ongles sous les arbres de la falaise. Il confirme la mise en place de son unité d’élite par téléphone avec son officier de service mais demande expressément qu’on ne lui donne aucune indication de notre progression. Son soldat lui confirme que le groupe d’intervention est bien en place.
Au laboratoire…
K pose son deuxième pied sur le sol solide devant la porte qui va s’ouvrir sur sa liberté. Elle ne perd pas une seconde de plus et court vers la sortie.
Je lâche la corde tendue qui m’a permis de traverser le trou béant et amortis ma chute d’une génuflexion élégante. Je ne perds pas une seconde de plus et cours vers la sortie.
Renaud Marraffino voit la poignée de la porte tout à gauche s’abaisser. Il accueille le prisonnier le plus méritant, celui qui a brillamment échappé à tous les pièges que la FACTION et lui-même lui ont tendus.
Je bondis sur la poignée de la dernière porte et m’attends à être ébloui par la lumière naturelle de l’extérieur. Nous sommes retenus dans la falaise de Saint-Maurice d’Agaune depuis si longtemps que nos yeux ne sont plus habitués à la clarté de l’astre solaire. Je vole littéralement dans l’espace, étendu à l’horizontale, le bras tendu vers l’avant comme Christopher Reeve quand il endosse la combinaison rouge et bleue de Superman. Je détends mes doigts au maximum pour abaisser, au plus vite et surtout avant K, la poignée de cette satanée porte qui me sépare de la liberté. Je touche le métal froid et dans un ultime effort, appuie de toutes mes forces contre ce dernier rempart.
La porte me résiste. Vous avez bien lu, elle me résiste. J’ai perdu. Je suis vaincu par K.
Un groupe de cinq sbires de Marraffino surgissent derrière moi et m’empoignent sans ménagement. Lourdement armés, ils revêtent toujours leur carapace articulée en plastique pare-balles sur tout le corps, leur casque muni d’une visière photochromique par-dessus une cagoule qui leur masque le visage. Je ne peux les identifier avec certitude mais ils ressemblent terriblement aux cinq qui sont venus me cueillir chez moi, l’autre soir, après mon aveu de l’assassinat de Zénobie. Je peux vous dire que si ce ne sont eux, ce sont donc leurs frères tellement le doute est permis.
Le premier me retient au sol de son genou dans le dos et les quatre autres me tiennent en joue avec leur fusil d’assaut. On me passe les menottes fermement et l’on m’aide à me remettre debout. Je suis emmené par une porte dérobée dans les coulisses du laboratoire de la FACTION. Encerclé et impuissant, je me demande où j’ai bien pu perdre du temps sur K, moi qui l’ai entendue s’écraser contre la paroi de la dernière fosse.
Je marche ainsi protégé pendant au moins dix minutes le long de couloirs et d’étages dont j’ignorais évidemment l’existence. Le groupe des cinq ouailles de Marraffino et moi-même débouchons dans une énorme pièce où sont garés, en alignement militaire, tous les véhicules blindés de la fédération autonome. Un pilote et un copilote patientent à l’avant du panier à salade dans lequel je monte par l’arrière, entouré de ma garde rapprochée. Je sens le canon d’une arme dans mon dos. La fête est finie et Tonton Edern fait moins le fier à l’heure actuelle.
Assis sur la banquette inconfortable, on m’attache dos à la route, avec une chaîne aux maillons énormes à une goupille retenue dans le plancher de la camionnette. Quatre soldats prennent place sur les bancs qui longent les parois extérieures du véhicule tandis que le dernier me borde. On reste dans la falaise, à rouler le long d’une route souterraine et après un petit nombre de virages à angle droit, une porte de garage coulisse de gauche à droite nous laissant la voie libre vers l’extérieur.
Par les vitres, j’arrive à voir que nous passons devant le château de Saint-Maurice qui fait office de verrou de la vallée du Rhône depuis la fin du XVe siècle. Nous partons dans la direction opposée à l’écoulement du fleuve et nous nous enfonçons plus haut dans le Valais. Je comprends alors qu’on me conduit à la prison ultramoderne de Sion, capitale administrative du canton.
Pendant ce temps-là, Renaud Marraffino a eu la surprise de voir K pousser sa porte en premier, une demi-seconde avant moi ou peut-être une seconde entière mais cela n’a plus vraiment d’importance maintenant. Il ravale sa fierté, un pincement au cœur de ne pas me voir sortir mais surtout fait une croix sur son week-end à la montagne en face du Cervin. Il se doit de respecter les règles qu’il a lui-même édictées :
— Comme promis, le premier à relever avec succès tous les défis proposés par la FACTION dans ce laboratoire se voit lavé de tous ses péchés. Tu sors victorieuse d’ici, profites-en, le chemin le plus court se trouve ici.
La Serbe ne se fait pas prier pour courir dans la direction que pointe Renaud Marraffino avec son doigt et disparaît dans les buissons le long du sentier camouflé par la verdure. Le commissaire regarde la dernière mèche de cheveux noirs de la Serbe s’évanouir dans les branches.



 
 
Ultième
 
Le véhicule blindé dans lequel je suis bien entouré et solidement menotté pénètre dans l’enceinte de la prison cantonale valaisanne. Le panier à salade stoppe sa course en plein centre de la cour de l’établissement pénitentiaire. L’immense porte de fer se referme automatiquement quand je pose un pied au sol. Mes gardes du corps font une haie d’honneur autour de moi. Pieds et poings liés par la lourde chaîne, j’avance péniblement entre les murs aveugles qui encerclent les huit blocs occupés par des condamnés à des peines diverses et avec qui je vais partager mon existence durant les prochaines années.
Les barbelés sur les toits et les tintements de clés ne laissent aucun doute sur le lieu où je me trouve. Je passe d’un huis clos à l’autre. J’étais cloisonné dans les fortifications de Saint-Maurice d’Agaune et me voilà à remplir les papiers d’admission de la prison la plus moderne de Suisse.
Les soldats de la FACTION me laissent entre les mains expertes des matons qui vont dorénavant traiter mon cas. Si j’avais économisé une demi-seconde, ils s’occuperaient de K. La vie est parfois injuste.
Je passe dans une pièce austère où je me déshabille à la demande de mes nouveaux amis en uniforme. Je garde mon slip mais le petit teigneux qui me fait face m’ordonne de le retirer également. Je ne suis pas très pudique mais là, je gagne autant de temps que possible pour épargner ma fierté.
— Tu sais mon grand, j’en ai vu d’autres, me dit-il un sourire en coin. C’est la procédure obligatoire. Tu passes un moment délicat avec la fouille corporelle et ensuite, tu te sentiras tout de suite à l’aise, ici ! Comme chez toi !
À l’intonation de sa voix, je comprends qu’il a touché plus d’anus que moi je n’ai touché de gros lot à l’Euromillions. Je passe par la case « inspection minutieuse du rectum » sans pouvoir y mettre mon veto.
Si je vous disais que j’apprécie l’expérience, vous me prendriez pour un dérangé du bocal alors je ne vous le confie pas et garde mon appréciation à mon entière discrétion. À reconduire le procédé, je demanderais une noisette de lubrifiant en supplément.
On me rase les cheveux que je porte mi-longs depuis mon mariage avec Judith avant de me gicler d’eau glacée à haute pression dans un local impersonnel.
Le préposé aux admissions me donne le matricule VS-19 297 qui m’accompagnera pour toute la durée de mon séjour entre ces murs. Au revoir Tonton Edern, bonjour le matricule VS-19 297 ou comment tomber dans les oubliettes de la civilisation.
Je suis escorté dans les couloirs bordés d’innombrables portes renforcées aux œils-de-bœuf pour les regards indiscrets. On m’emmène à ma cellule déjà occupée par un locataire. Je ne ressens pas la franche hospitalité et l’accueil que je mérite de la part de ce mec quand je m’installe sur mon nouveau lit. Je brise la glace d’un bienveillant « Bonjour » qui laisse l’habitué du lieu de marbre. Les gardes referment derrière moi et bloquent la serrure à double tour. Je poursuis mon jeu de séduction :
— Je m’appelle Edern.
— Je suis le matricule VS-119 313.
Je reconnais une petite pointe d’accent que j’ai beaucoup entendu ces derniers temps en présence de K dans les couloirs du laboratoire de la FACTION.
L’acerbe K court dans les hautes herbes au pied de la falaise de Saint-Maurice d’Agaune. Renaud Marraffino a tenu parole et l’a laissée s’en aller après sa brillante performance d’évasion. Elle ne connaît pas l’endroit et se dirige au petit bonheur la chance dans la direction qui lui semble la plus judicieuse. K saute par-dessus des clôtures et traverse des propriétés privées sans se soucier du qu’en-dira-t-on. Elle cherche à s’éloigner au plus vite de cet impressionnant mur de granit qui l’a retenue prisonnière tant de temps.
Elle franchit des voies ferrées, signe de la présence d’une gare dans les environs. Elle a raison, Saint-Maurice d’Agaune possède une gare reliée aux grandes lignes de chemins de fer. Vous le savez car on parle de celle-là même où le mâle de tête de la FACTION prit le train en direction du Puy-en-Velay un matin à 10 h 27.
La première idée qui traverse l’esprit de K est de s’y rendre et sauter dans le premier train en partance mais elle se ravise craignant de rencontrer un membre de la fédération autonome. Elle est peut-être libre mais pas encore assez confiante pour oublier ses arrières. Elle se méfie de tous.
La Serbe change donc d’avis et poursuit son chemin au pas de course. Elle croise des quartiers d’habitation à toute hâte et les habitants de la tranquille bourgade valaisanne la regardent passer médusés.
K entend au loin des aboiements trop nombreux pour être ceux d’une seule bête. Elle imagine que ce sont ceux de la section canine de la FACTION et elle ne se trompe pas dans son jugement. Toute une meute de chiens d’intervention sont à sa poursuite avec leur maître-chien. Renaud Marraffino n’a tenu parole que quelques minutes, ce qu’elle redoutait au fond d’elle-même.
Elle ne prend pas garde à la circulation et débouche sur une route à grand trafic dans son élan. Un automobiliste pile sur ses freins et l’insulte :
— Elle peut pas regarder où elle va la pétasse ?
K voit là une opportunité de s’enfuir :
— S’il vous plaît, Monsieur, emmenez-moi loin d’ici, j’ai un violeur à mes trousses !
— Vous ne voulez pas plutôt vous rendre à la police ?
— C’est justement un flic qui tente de s’en prendre à moi.
K se félicite intérieurement de ses mensonges spontanés et tombés à point nommé.
— Très bien, montez, Mademoiselle.
K prend place à côté du chauffeur et lui demande d’accélérer. Elle reprend son souffle et s’accorde un temps pour élaborer une stratégie pour s’échapper de ce guet-apens. Après quelques esquisses de plan, elle prend la parole dans l’habitacle confortable de la voiture dernier cri qui l’emporte loin de cette ville où elle espère ne plus jamais revenir :
— Il a volé mon sac, je n’ai pas le moindre sou ni téléphone. Pouvez-vous me dépanner d’un peu d’argent et me déposer à la prochaine gare ?
— J’ai justement un rendez-vous tout proche de la gare d’Aigle. Je vous y dépose sans souci. Pour ce qui est de l’argent, je vais voir ce que je peux faire.
K se force à pleurer pendant le quart d’heure que dure le trajet jusqu’à la gare où son sauveur la laisse. Il fouille son porte-monnaie et lui lègue tout ce qu’il possède, à savoir cinquante-quatre francs. Ce montant permet à K d’acquérir un aller simple pour Lausanne, première ville suisse à laquelle elle pense.
Arrivée à destination, elle se calme quelque peu se sachant suffisamment éloignée de Saint-Maurice d’Agaune et des troupes de Renaud Marraffino. K grimpe la rue extrêmement pentue du Petit-Chêne qui fait face à la gare de la capitale vaudoise.
La Serbe n’a aucune destination précise en tête mais continue à avancer inlassablement. Au gré des carrefours, la femme se retrouve devant l’Église réformée Saint-François. Elle la contourne et emprunte aléatoirement la Rue de Bourg, les Escaliers des Savetiers et la Rue Centrale. Elle traverse lentement la Place de l’Europe avant de s’échouer dans la commerçante Voie du Chariot.
Se sentant en sécurité dans l’anonymat de la foule des badauds qui font leurs courses en cette fin d’après-midi, K se pose sur un banc public et pense à son avenir proche. Perdue dans une ville qu’elle ne connaît pas, sans point de chute où se ressourcer et après de multiples réflexions sur son sort, elle doit se rendre à l’unique évidence qui s’impose à elle. La Serbe erre.
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